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PRÉFACE. 

En 1887 j'ai publié il ROlIIe fIIl petit- Iiwe frat/çais, traduit par 
/IIoi-lIIblle ell ilalim et Ùlli(IIU: Chagrins dOO1CStiqucsdc Napoléon 

Bonaparte, imprimi il P~riJ dle:;' M. A. Beli". septembre 1821. 

Aprts ma pliblica/ioJJ j'ai fa it 10/1/ maIl possible pour COII/lat/fe 

si l'ouvrage elait (lu/hwtiqlle 011 apocryphe. La sollltion défillitÎve 
1ft se pourrait pas avoir qll 'lIl eXflmillQnl les manuscrits origillflflx; 

mais ul/x-ci, s'ils existent encore, doivwtltre trés·bie/l gardis, parce-
1'" je ,,'ai pas réussi il rien. 

Devm"! sUrile celle sOl/ree de recherches, je III pOl/vais pas faire 

de IIIÎt:/tX ql/e comparer le COf/U/m dll petit- livre nvu la Corre

spolldance de Napoléon 1" et lu .ewvres rédigées il l'ile Saillie-Hil'mr. 
par Napollol! lui·même, e/l collaboratioll de. ses gbliral/x et amis, 
qlli le suivirent daus l'exil. Far celte CQlIlparaisoll j'ai cOllSlate I/JI~ 

pruque complète ,miformilt d'idées el de iugwlUlls, laquelle appfl)"e 
l'OpjlJjOll pOlir 1'(lIl/bUllicité de l'ollvragl. 

C'est bim vrai qu'ell faveur de celte arltbu;ticiti je cOI/sertie dall s 

mu IlOtes l'avis d'IIII imillwl persomwgl, fJlli rtait il mtllle d'w 

savoir lo/tg sur ce St/jet; mais je pwse qll' il Ile soit pas COIIVl

lIable de le produire car, ce persol/nage ilant 1/Iorl, je m'exposerai 
ntt reproche de difwdre ma Mse avec le tell10 jgnage de Ctl/X qui 

1te pwvwt plus Ille Jill/tmir. 



j'ai rCUlllmtll/ .. m the{ AI'. EI/rito Voghera il Rome ulle 

IraducliOI/ Iil/éra/e iln/jemu des Chlgrins domestiques imprimée 

n Pnris t:Jj 1822. 

C~pwdalli. aynlll cM épuisée ma Iradlle/ioll ilalienne, je crois Irès
IIIi/e dt: publier l'ouvrage dans SOli /exle origilUlire. 

Dt Cl.AUDIO SI'ORZA . 

ROlllt, 26 aoûl 1904. 
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AVERTISSEMENT. 

Les pièces, dont se compose cet ouvrage, Ont cté :tpiJortces 
de Sainte-H~lène en Anglcterr~ par le navire le HÜofl. La per
sonne, qui en était nantie, les fit parvenir en France dans le 
couraut de juillet. De puissantes considérations nous font une 
loi de n'entrer dans aucun détail sur la manière dont ces pièces 
sont devenues une propriété pa.niculière. Quant ;\. kur authen
ticité, clle est plus que suffisamment prouvée par les impor
t:HltS secrets que le livre renferme, et qui voient le jour pour 
la première fois. 

L'intentÎon de Bonaparte n'ét:lit, en premier lieu, que de 
publier de simples mémoires. QU, pour mieux dire, un precis 
rapide des principaux événements de sa vie. Une histoire com
plète lui prl.-scntait trop d'obstacles, Ct ceb devait etre. La dif
ficulté d'écarter certains faits entachés de culpabilité apparente, 
pouvait bien le déterminer :\ ne publier que des Mémoires, où 
l' auteur est en quelque sorte libre de Ile donner que des ébauches, 
en passant légèrement sur tout ce qu'il O(! lui convient pas d':!.p
profondir. 

Les pièces que nous publions ici étaient-elles destinées, cn 
tout ou partie,:\ figurer dans la grande histoire dont Bonaparte, 
dit-on, voulait occuper le monde? ou devaient-elles faire partie 
des simples Mémoires qu'en premier lieu il avait projetés? C'est 
une question que nous ne pouvons résoudre qu'a l'égard de 
ccrtains morceaux dom la destinatIon est consignéc dans les 
marges. 

Un double motif nous a déterminé dans la publication de 
cet ouvrage: 



1- Il circule un bruit à Londres, que le gouœrnement brio 
tannique s'est assuré de l'inspection de tous les manuscrits qu'a 
laissés Bonaparte, sans ~gard même p OUf les personnes q~i en 
étaient dépositaires. On dit mt!me que Hudson Lowe, gou· 
verneur de Sainte-Hélène, s'est pro\"isoirement emparé de tOUS 

les papiers de ft:u son prisonnier. Si ce fait est certain, cet 
ouvrage n'~n aura que plus Je mérite. 

2- Nous avons pensé que tout ce qui a trait à cet homme 
extraordinaire ne doit point ttre perdu pour la postérité. 

Quant au style, nous avons cru de\"oir en respecter jusqu'aux 
incorrections. 



CHAGRINS DOMESTIQUES 

DE 

NAPOLÉO N BO N APARTE 
A L'ISLE DE SAINTE-HÉLENE. 

S'il faut en croire Bonaparte, qui vraiment idolâtrait son fils, 
ce fut uniquement en faveur de ce jeune enfant qu'il se décida à 
écrire j'histoire de sa vie. 

C'était probablement une dehe bien difficile pOUf lui que la 
rédaction de cet ouvrage, puisqu'au dire des personnes qui J'aidè· 
rent, plus de quinze livres pesant de brouillons ont été faites par 
Bonaparte ou sous sa dictee, avant d'arriver à l'entière confection 
de cette histoire. On y trouve certains passages qui ont 6té faits 
et refaits :\ sept ou huit reprises; di\'crs pa ragraphes de vingt 
lignes au plus ont coûté une journée de réd:tction. Le passage 
qu'il approuvait aujourd' hui lui paraissait défectueux le lendemain. 
(( C'est assez bien, disait- il, mais cela ne rempli t p:1S mes vues; 
recommençons. » 

Ces tâtonnements, cette incertitude dans la composition de son 
ouvrage, étaient, on s'cn doute bien, fortement motives: c'était 
en effet une chose presque impossible qu'il n'éproudt pas de 
grandes difficultés::\. rendre certaine~ actions de sa vÎe. Il en a 
même narré quelques unes avec beaucoup plus de fidél ité qu'on 
n'était en droit d'en attendre, vu la nature des faits . «Mais, sire, 
lui disait quelquefois M. Bert .. . , ne pourrait- on pas concevoir 
cela autrement? Non, mon ami, lui répondait-il, les faits ont été 
trOp notoires, la plupart des person n:1ges sont encore debout; 
allons, écrivons. 1) 

La seule chose que Bonaparte eut le plus :i cœur en écri\'ant 
sa vie, ce fut de lui donner toute la proportion ct la majesté de 
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l'histoire; aussi voulut-il en bannir tous les faits p:miculiers Ct 

les circonstances purement anecdotiques. ft Un règne [c\ que le 
mien, disait.il, doit passer à la postérite, dégagé d'historiettes 
domestiques. Ce grand édifice ne doit se composer que de 
grands morceaux. l) 

Cette manière de voir, et il faut cn convenir, etait grande, 
noble et digne en tout de l'homme extraordinaire qui voulaÎt 
donner au monde les secrets de sa brillante existence. Nbn
moins, lorsque, dans son petit comité, il lut la première panie de 
son ouvrage on fut tout étonné de n'y point rencomrer autant 
d'intérêt que le sujet en avait promis. Quelque grand que fût le 
sujet, l'ensemble des récits était d'une froideur, d'une sécheresse 
difficiles:\. définir. «Cet édifice, se disaient en secret MM. B. et 
de M., ne se compose, il est vrai, que de grands morce:lUX i 
mais tel qu' il est, il n'a pour lui que S:l gr:mdenr; il est nu, 
S:lIlS ornemtnts, ct privé des legers accessoires qui recomm:lD' 
dent si puissamment un livre à l'attention du lecteur. Il 

Le peu d'cRet que faisait sur l'auditoire la lecture de cette pre· 
mière partie de l'ouvrage, ne pom·ait échapper à Bonaparte qui 
voulut en savoir la raison. On eut d'abord beaucoup de peine à b 
lui dire; car, et c'est une justice qu'il faut rendre aux hommes gé· 
néreux qui le suivirent dans l'exil, toutes les personnes qui le ser
vaient à Sainte·Hélène avaient autant de respects et d'égards 
pour lui que s'il eût·ete au palais des Tuileries: nous croyons 
même, et cela d'après ce que nous en avons appris des personnes 
qui J'approchaient alors, qu'il aurait cruellement souffert, si ces 
memes serviteurs ne l'avaient traite comme un souverain du 
premier ordre. Il avait, sous ce rapport, une roideur de caractcre 
:\ laquelle Hudson Lowe, gou\'crneur de l'ile, fut à la fin obligé 
de céder (1). 

Cedant enfin aux instances de son maitre, M. de M. lui ré
pondit, avec autant de respect que de ménagement, qu':\ la verite 

(1) On sa;t qu'il milngcait tOlljours seul ct en Jnniclliier. Personne n'ail' 
rait osè ni se couvrir, ni s'asseoir en sa pr~ence, si on n'en a\'ait obtenu 
sa permission .• rai un fils, disait·il souvent, il faut qu'i l nche que son père, 
lOUjOUrs supérieur â ses infonunu, n'a jamais, m':me dans les plus petites 
choses, oubli~ quels ~taient ses titres et son rang. , 

(DiscOllrl /t/III III prlsmC' dll , api/ail" allglo.i$ PoPldem). 
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cette première p3.rtie de son ouvrage perd:tit quelque chose :1. se 
trouver privée de faits particuliers et de traits anecdotiques qui, 
en se ratt:tch:mt aux faits princip3.ux, briseraient l'uniformité du 
récit, réveilleraient l:t curiosité, et soutiendraient l':tttention. 

Bonaparte tint long-temps à sa première composition; mais 
enfin, voyant qu'on lui parlait de cœur et dans le sens de ses in· 
tér!!ts, il consentît à travailler sur Ull autre plan. 

Son histoire se compos:t dès lOfS dl! morceaux de moindre dI
mension. Néanmoins il fit un choix rigoureux des m:ttéri:mx dont 
il se servit, condamnant à l'oubli une foule de pièces que SOIl 

propre intérêt ou la dignité de son rang ne lui permettaient pas 
de publier. Quelques unes de ce genre se trouvent dans cet ou· 
vrage, et ce n'est p:lS ce qu'il y a de moins curieux. 



• 
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FRAGMENT 

D'U}j 

CHAPITRE ECRIT A L'ISLE D'ELBE, 

Et t]1,i, miVflnl Il1It npos/We mise Ul marge, se trol4ve all lrt

mUII conçll dmlS l'histoire que Bonaparte desline m~ pflblie. . 

ft L'histoire, :l dit Fontenelle, n'est qu'une fable convenue. 
Cette assertion, qui insulte :IUX ecriv2ins de tous les siècles, 
est encore 3ujourd'hui, à peu de choses près, d'une vcrité in· 
contest:lble: j'ai été plus que personne a même de m'cn as
surer. On a beaucoup écrit sur les événements de mon règne. 
Je me suis fait lire tout ce qu'en Ont dit les Fr:mçais, les 
Anglais, les Italiens et les Allemands. Que de pauvretés! que 
d'ignorance! que de maunise (oi!J'ai vainement cherché l'haro
me imparti:tl, J'écrivain instruit et \'cridique; je n'ai trou\'é 
que l'homme de parti, J'écrivain ignare, ou l'historien pas
sionne. Beaucoup ont dénature les faits parce qu'ils ont été 
mal informés; quelques uns m'ont calomnié parce qu' ils étai· 
ent les écrivains d'un parti; quelques autres, en faisant mon 
éloge, Ont oublié de laisser à la posterité les preuves incon
testables que je n'ai pas dém~rité du peuple qui m'avait confié 
son bonheur et sa gloire. Partout enfin j'ai vu l'ineptie ou 
les passions conduire la plume. C'est un plus grand malheur 
qu'on ne pense. Que d'imposmres et de bevues historiques 
passeront à nos neveux. si le registre de l'histoire reste aux 
m:lins d'un Lacretelle ! Ce n'est pas le tout que d'avoir un 
style, il faut encore de ta probite et unc conscienCe nenc. Le seul 
historien qui mérite d'être lu est celui qui ne s'eRorce pas de 
diriger l'opinion du lecteur; cela n'exclut pas les remarques sages: 
mais pour en faire de ce genre il faut beaucoup d'impartialitè. 
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a Après mes premières c:l.mpagnes en Iulie, je n'aurais pas 
voulu ~tre soni d'une maison plus relevée que la mienne (1). 

\( Il me p:uaissait beau de commencer ma famille. La con
vIction d'avoir inscrit le nom de Bon:tp:me dans les annales du 
monde est pem-être le seul plaisir que j'aie bien gOlîté. 

« La plupart des tmits d'esprit attribués aux enfants devenus 
gunds hommes, sont supposés. On cn a prêté une Ioule i mon 
jeune âge; tous sont flUX, rIO excepté; le voici: on parlait en 
ma pr":sence do! M. de Turenne que quelqu'un ructtait i la 
tête des plus gnnds capitaines. Je l'aimerais mieux, dit une 
dame, s'il n'cOt p:l.S incendié le Pa!:nin:n. Il fit bien, répon
dis-je vivement, si cet incendie était :\UssÎ nécessaire au succes 
de son emreprise qu';\. son avancement. Plus tard faurais pense 
autrement; mais alors je n'avais que dix :ms. 

Il: Cette réplique, quoiqu'étonnante pour mon :"!ge, Ile fut que 
faLblement relev~e. J'ignore comment on s'en est souvenu plus 
tard. Toujours est·il vrai qu'on en a fo rcé le sens pour y trou· 
ver le prés,Lge du rôle qui m'est échu dans la grande pièce 
de notre révolution. Ces remarques après coup Ont bien peu de 
rncritc. 

(1) BOn:lparte oe penS3.ÎL point :ainsi :1. l'Ecole de Brienne. Un de ses plus 
gr:ands ch:agrins èuit de o'"lre pas d'une m:aison plus ilIustrèe. Ce desir 
chel lui n'êt:ait nullement condamn:able; et, certes, les circostancCS éuient 
de n:alure :1. le lui commander. 

Quoiqu'issu d'une honn C:te famille, puisque Ch:arles Bonlp:arte, son pere, 
l: t:aÎl :!.S$es.seur :1. la cour royale d'Ajaccio, il eut .soU\'ent :1. souffrir des sar
casmes de quelques un~ de ses cnmpagnons d'études, qui se faisaient un 
plaisir de lui reprocher qu'il n'êtait que le fils d'un huissier, 

Il est, :1. cet ~g;trd, un fait certlin dom un romancier a fait son profit, 
ct que M. Fauvl:es de Bourienne a souvem r:lcont~. Le void: 

Bon:aparte sc prit un jour de dispute avec un de scs C1lm:audcs, Ct encore 
:au sujet de S:l n:aissancc. L' êcolicr Ile cr:aignit point de dire :1. N:apol~on, 

Ton père? mlis ce n'ét:!it qu'un sergent: 

IL ."". d • • rd.~ Jo .. rro .. ' d..~~ ",in«. 
Il "'lU roQ, pri. Lu;'ml •• : •• ,i d ..... t. pro.in •• 
Il '0 dDnna;' ce '0'" .inC' CD"P' Je norf, J. ""'"f, 
T on ~,., POli' ... p,M. On ... b~ .. t .... Ji.,~c"(. 

l'uoJi. d .. ".id ••• , J. R .. in .. 

C'êtait une injustice dont Bonaparte se vengea, dit·on, un peu trop sê· 
vhemcnt. Ceue demi~re as.sertioll n'est point consul.":e. 
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« Ma jeunesse n'eut rien de trop remarquable, si ce n'est un 

peu de roideur d:ms le caractère et beaucoup moins de fri 
volité que les enfants de mon âge. Cette manière d'être se fit 
remarquer d:ms mes actions et daus le choix des etudes que 
j'affectionnais le plus, J'ai toujours eu fort peu d'aptitude pour 
les sciences d'agrément. Plus tard j'ai reconnu que c'~tait un 
calcul faux, mais je n'ai jamais fait cet aveu (t). 

ft J'ai toujours idolâtré mon pays. Il ne f.1.11ait rien moins 
qu'une couronne pour me üire oublier que l:t Corse doit être 
un jour independallte. C'était me faire un veritable pl:tisir que 
de me dire que les Romains ne voubient point des Corses 
pour esclaves. Je le croîs bien; à chaque inst:mt du jour ils au· 
T:tient pensé à étrangler leurs maîtres, 

Il J'chais loin de prévoir que la revolution serait cc qu'elle 
devint. JI n'est peut-être pas en France dix personnes qu i :lient 
plus souffert que moi des premiers chagrins donnés :\ l:t cour 
et surtout à la famille royale; cependant je n'y conn:lissais 
personne ct n'y ét:lis p:lS connu. Je 'souffr:tis, non de cc que 
la cour souffrait, mais bien de ce qu'clic ne tançait p:IS assez 
vertement les novateurs, Il m'est arrivé plus d'une fois, pen· 
dant mes insomnies, de me mettre en iMe :\ la tête de la cause 
royale, ct de tracer un plan exterminateur de tout ce qui vou· 
bit un nouvel ordre de choses. J'allai mème jusqu'à jeter mes 
projets sur le papier. C'etaient de bOllnes folies bien dignes 
de mon age, nèanmoins on y trouvait par.ci par-la d'excellentes 
idées et de bons avis; c'est au moins ce que m'en :t dit, bien 
des annces :lprès, M. Patrauh mon professeur de mathemati. 
ques, Quoi qu'il cn soit, si a cette époque, j'avais eu un grade 
,\ la cour, j'aurais organise quelques coups d'éclat contre les 
partisans de la liberté; je les regardais tous alors comme de 
méprisables brouillons, 

It Mes idees changèrent avec mon :ige et les progrès de la re
volution. Cc nc fut guères qu'en 1792 qUe! je commençai :\ me 

(1) D:IOS les m(:moires que BOlUparte destinait :l devenir publiques, taus ces 
dl!ta ils sur ses premières annèes sont prèscntCs d'une autre mani~re. Le 
style en est beaucoup plus digne de- l'histoire, mais le fond des {aits en CS t 

bClUCOUp mOÎns vr~: , 'est ce qui rend les détails qui se trouvent ici infini· 
Illent curieu:t. C'est le jet de ]'.Irnc. 
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rendre compte de cc que j'étais et de ce que je dcyais faire. J'en 
écrivis alors à ma famille qui, tout en ne s'expliquant p:lS C3-

thl:goriqucment dans sa réponse, me laissa CIltrc\'oir que le 
pani de la ft!\'olmion était le seul qui Ul~ convint. C'était :tbon
der dans le sens de mes intention.> secrètes. On ne saurait, sans 
injustic~, me faire un crime du parti que j'embrassai alors; mon 
peu de fonune ct les circonstances m'en faisaient une loi. 

u Croire qu'une grande ambition me dévorait à cctte cpoque, 
est une erreur. Le fait est si vrai que si un arm:neur ne m'av:!it 
refusé sa fille ainée que je recherchai en mariage, j'lIuf:tis vo[on
tiers quitté la cape Ct ['''pée pour me vouer tout entier a l'état 
de mon beau-père (1). 

« Il est vrai que quelque temps après je pensai bien différem
ment. Le champ de la révolution était devant moi. Déja une 
Ioule d'hommes que je oc qualifie pas, y avaient fait une riche 
moisson. Cette perspective donna l'éveil :l. toutl$ mes facultés. 
Ce fut d'abord chez moi le désir d'un grade marquant dans 
le corps où je servais; ensuite vint une inquiétude vague sur 
mail avenir; bientôt après je me trouvai pris de jalousie pour 
les prospérités rapides des personnages qui m'entounient: mais 
ce n'était point cette jalousie basse et criminelle qui \'oudrait 
voir dans l'abjection et l'homme de bien qui se met :l. sa place, 
et l' homme de génie qui s'assied :l. la première; c'était de ma 
part, ct malgré moi, un chagrin secret d'être peu de chose :lU 

milieu de gens qui se donnaient un état, un rang, un nom, 
(( Le roi de France venait de p:lyer de son sang un caractère 

divin d:lns un homme, m:lis condamnable dans un monarque, 
Ses frères, passés:l. l'étr:tnger, victimes de la politique de cours, 
commençaient :\ ne plus se dissimuler qu'en politique il y a loin 
des promesses :l. la réalité. 

(1 j'avais été élevé :1OX écoles royales. j'aur:tis pu m'en souvenir; 
mais comment? Aurais·je l'te rejoindre les princes? qui m'aurait 

(1) On dit que cette drconsunce ne se trou\'t~ p:lS d:lrn; les Mêmoires; 
que les intimes de Bon~partc lui conseillêreot de 1:1 supprimer, C'est, suivant 
nous, I\n tort qu'ill; ont cu. Ce (ait seul aurait dOnné un d~menti fonnel .1 

cette foule d'écri\'~ins qui, m:ll instruits, font ducr l'ambition de Bon:lp~nc 
de S:I plus tendre jeune",e, CI.! point d'hi5toire Inèri!~iI bien qu'on lui bisslt 
quelque chose pour l'éclaircir, (Not, de fEdUeur.) 
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soutenu :tuprés d'eux? ' une foule de gentilshommes d'une for
tune décuple de I:t mienne n'ont pu s'y sout<!n Îr. L'histoire 
pèsera toutes ces r:tisons, et dira que l:t rcyolution ét:tit Olon 
seul refuge. 

Ir Pour bien juger les hommes, il faut les prendre ou [es évé
nements les trouvent, se bien pénétrer de ce qu'ils ont f.'lit alers 
en bien Oll en mal, et s'assurer s'il n'et:Lit pas impossible qu'ils 
ne fissent pas ce qU'ils ont fait. Cette manière de procéder à 
l'histoire des hommes, surtout des hommt:s de la révolution 
française, est Jascule convenable. En agir autrement, c'est s'exposer 
;\ ~tre injuste et à tr:lnsmeme des calomnies à la posterité. 

1( L'époque de la revolution était celle du crime et du génie. 
Tous les deux y trouvaient matière à se signaler. Parmi ceux 
qui ouvrirent la révolution étaient des hommes :i la fois hommes 
de génie et hommes de bien. Si cela eùt duré, la révolulion 
eùt été bienfaisante du commencement à la fin. Malheureusement 
les circonstances portèrent au milieu d'eux des hommes qui avec 
autant de génie n'avaient aucune probit!.':: :tlors tout dut être 
ce qu'il a été. 

GI La constituante ne \'oulait, dans le principe, qu'une réforme 
avouée par les besoins de touS, réforme dont le monarque 
lui·même aurait eu :\ se louer. S'il en était ainsi, dit M. Mallet 
Dupan, pourquoi l'Assemblée constituante ne ferma-t·eUe pas 
la bouche au premier démagogue qui voulut outrepasser son man
dat? ... Mallet Dupan ne voit qu'un cÔte, et c'est un grand défaut. 

« Les démagogues, hommes de génie, étaient en nombre égal 
aux hommes de génie sages# modérés et bien pensants: mais, 
et c'est ce qu'il faUait remarquer, dix hommes de génie décidés 
à faire de grandes choses, a ne suivre d'autres guides qUI! leurs 
passions, à ne ménager personne, à profiter de tout pour arri\'cr 
à leur but, l'emporteront toujours sur un plus grand nombre 
J'hommes qui , avec autant de génie, ont naturellement moins 
d'audace et plus de retenue. Voilà ce qui dt':termine la gradation 
du plus ou moins d'iniquité qui sc trouve dans les actes de 
l'Assemblée constituante, de l'Assemblee législati\'e, de l'Assem
blée nationale et de la Convention: plus les hommes pervers se 
sont entassés dans ces différentes assemblées, et plus le mal s'est 
accru: cela devait étre. 
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Il Je n'ai jamais aime les trois quartS de ce qui compose la 
rh'olution, encore est~ce beaucoup. J'en appelle à mon ca
ractère connu. Quoi qu'on en puisse dire, la postérité peut 
m'absoudre, à juStes titres, de quelques scènes bien rares où j'ai 
figurl·, et de quelques lamheaux de discou rs que j'ai prononces 
en révolution. En se rcport:lIlt aux lieux et aux temps, on sc 
convaincra que ces actes ct ces discours etaient tous dans le sens 
de mon imerèt particulier, et que si j'agissais et parlais momen
tanément ainsi, c'est que la révolution me tenait à l:t gorge. Si, 
simple capitaine, je n'aimai point la totalité de la révolution, je 
laisse à penser ce qu'elle dut me paraître lorsque j'eus mis un 
diadème sur mon front. 

1 Ceue haine secrète que j'ai constamment portée aux trois 
qu:lrtS des actes de l:t révolution, s'étendait aux personnes qui 
s'y étaient par trop signalées. Cependant je me suis servi de 
ces mèmes personnes: je les li distribuées dans mes conseils 
ct dans mes cours som·eraines, quelques unes même ont étc de 
Illa socithc et mes amis en :tpparence. Si les Frlnçais liment i 
me rendre justice, ils rcconnaitront quelquc chose d'un grand 
c:uactère dans un homme assez maître de lui pour tromper, 
pendant \·ingt annces. et toUS les yeux et tous les Coeurs, assez 
maître de lui pour s'approprier le genie ct les talents d'une 
foule d'individus, sans iamais leur laisser apercevoir qu'intérieu
rement il les mèsestimlit. 

Il J'ai vu faire la révolution j quand je m'en suis empar(:c, elle 
etait laite. Simple lieutenant dans les gorges d'Ollioules, j'étais 
loin de prevoir ma deslinee. Cepcnd:lllt ce fut là que je m'a· 
perçus pour 1:\ premiere fois qu'on pouvait faire la guerre ct 
plus vivement et be:lUCOUp mieux. 1:1. première affJire à h.
quelle je Ille trouvai etait une aff.1.ire de postes; je vis, à ma 
grande sur prise, brllier plus de trois mille cartouches pour s<.: 
tuer réciproquement et sans motil uoe quinzaine d'hommes. Si 
jamais je comm:tnde, me dis-je alors, je manoeU\-rerai autre
ment: j'ai tenu parole et les gens du müier ne m'en ferollt 
Jamais un crime. 

Il Si on compare les guerres de la révolution avec le guerres 
d'autres fois, pour ensuite comparer les pertes d'hommes que 
bisaient les anciens capitaines, avec les pertes que j'ai laites, on 
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sera tout près de me croire prodigue du sang hUUlain. Avec de 
la réflexion on pensera de moi tout autrement. 

II: Les guerres de la rt:\'olution ne ressemblent pas plus aux 
guerres de Louis XIV e~ de Louis XV, qu'une aff.-lÎre d'avant
pOSteS ne ressemble :\ la b:1taillc de Marengo. 

« L:I France :llors n'avait plS cinq :\ six :lrmées sur pied, dont 
la moindre émit de cent mille hommes. Jamais bataille n':tme· 
nait quatre cent mille combattants en présence l'un de l'autre_ 
Une ou deux grandes b:ltailles, au plus, terminaient les quercHcs 
du temps p:lssé. Lés interêts, beaucoup moins gr:tnds et beau· 
coup moins compliqu~, faisaient qu'alors les cabinets, moins 
acharnés entre eux, se r:l.pprochaient plus vite pour se parler de 
Plix. De mon temps la nature des guerres étant mille fois plus 
sérieuse, et l'acharnement entre les puissances mille fois plus 
prononcé, il :1 fa llu livrer deux cents combats ct dix batailles 
par année, encore n'arrivait·on au bout de tout cel:l qu'à b con· 
c\usion d'une paix que des circonstances forcées obligeaient bientôt 
:\ rompre. 

« Puisque la politique du si~de et la nature des choses qui eu 
Mcoulaient, rendaient inévitable cette multiplicité de combats 
Ct de batailles, il devait s'en su ivre beaucoup plus de sang ré
pandu qu'au temps de nos anciens rois, sans que moi et les ca
pit:lines que j'ai comb:mu, nos eussions été plus prodigues du 
sang de nos soldats que nos devanciers. 

le QU:lOd de p:lrt et d'autre le nombre des combattants est im
mense Ct le besoin de vaincre fortement commandé; beaucoup 
d'hommes doivent nécessairement tomber sur le champs de ba
taille, chose qui ne peut arriver dans les armées peu nombreuses. 

0: j"arrivai avec moins de quarante mille hommes en Égypte; 
j'en ai laissé la moitié à Kleber: que l'Europe voie maintenant 
ce que lai fait avec l'autre moitill: donc l:l peste et les maladies 
m'enlevèrent plus du tiers. Ce f.1it seul, l:l postérité l'enregistrera 
comme un dcmenti formel donné:\ ceux qui voudraient m'accu· 
se~ d'avoir prodigué le sang des armées frança-ises; je le recom
mande à mon fils comme une verite qui intéresse également mon 
honneur et ma gloire. 

Il Turenne et Condé, à mon époque, conduisant comme moi 
des armées de deux cent cinqu~nte mille hommes contre un pa· 
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œil nombre d'ennemis ainsi que nous décidés à vaincre, auraicnt 
fait les m!!mes pertes que moi, L'histoire au moins ne me repro
chera pas, comme au princc de Cond~ d'avoir dit, en voyant un 
champ de bataille couvert dc morts: Bab! ,'esl tout Ott plus Ime 
m4it de Paris (r). 

1( Plus d'une fois je me suis rendu compte des pertes que j'avais 
faites dans les aRaires le plus d~cisives: les comparant ensuite aux 
pertes éprouvées par les anciens généraux dans de semblables 
actions, il m'a été prouvé (le nombre des combattants compensés) 
que nos pl!rtcs ont été dans les m~ml!s proportions. Il suffira d'ou· 
vrir l'histoi re pour être convaincu de l'impartialité de mon calcul. li 

( 1) Si ce fait ne se tro~l\'ai! dans phlsieuts auteurs, on aimernit li croire que 
quelque ennemi du grand Condé lui a prèté cette phrase, non moins cruelle 
que d~placl!e, Bonaparte disanT, en plreil cas: Voilà Imt gralld cOlISommali"n 
d'bD/mI/il, fût preuve de moins d'illsensibilit(!j sa phrase, au moins, ne joint 
pas l'ironie li l'inhumanit~ , Soyons justes avant tout. 



PARTICULARITES 

HISTORIQUES 

DATANT DU SIÈGE DE TOULON. 

EllûerWltnl de la ",alll de Bonaparte; w marge ces dwx lelJres 
Il lphabéJiqrus F. B. 

« Au siége de Toulon, j':tppris à connaître que tout cc qui 
laisait partie de la révolution n'avait pas le secret de me plaire. 
Je raisonnais juste, et j'avais pOUf moi tous les officiers qui me
ritaient ce titre. Quelle pitié de voir des hommes d'Etat, C:lr il 
fallait à cette époque les nommer ainsi, quelle pitie, dis-je, de 
voir ces tribunitiens venir distribuer les manœuvres à des hom
mes qui en faisa ient leur unique métier. Les représentants en
\'oyés près des armées coûtaient deux cent miHe hommes a la 
Fr:l1lce, et quelques têtes d'un grand mérite. 

1( Je me débarassai de l'inspection de Barras et de Fréron 
par un coup de tête. La réduction des forts de Lama!gue et de 
Malbousquet prouve que j'avais r:tison de meure les représentants 
i leur place: néanmoins, ;tgissant ainsi, je risquais mon a\'enir; 
il Y eut bonheur, mais non prudence n, 

Ce qui suit Il'est pas datf.\ il n'est p:lS de b. Illain de Bonaparte j seulement, 
vingt-sept mots rarurês y sont rhablis de son f.\cnture. La feuille est c6tée 
au bas, d'encre rouge, d'un doub!e W. 

«J'avais aimé Paoli, parce que dans l'effervescence de l'amour 
que je portais à b Corse, je l'en croyais le héros. Je vis bien 
qu'il voulait agi r en sens contraire de la révolution française , 

, 
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Je ne lui en voulus d'abord pas de mal, dans l'espoir qu'il vou
lait profiter de j'occasion, et travailler :i ['indépendance de notre 
patrie. 

l< Je correspondais avec M. M. Bow et Cameron que j'avais 
connus pendant leur séjour :1 Ajaccio. Ces deux Anglais étaient 
alors :i Londres Ct en situation de OlC donner des nouvelles pui
sées aux bonnes sources. Je laisse à penser de quel étonnement 
je fus saisi en apprenant que Paoli trahissait ses concitoyens. 
Ces messieurs avaient joint :\. leur lettre les pièces authentiques 
qui établissaient à quel titre et comment il était convenu de li· 
vrer J'ile de Corse à ['Angleterre. Dans Je compte qu'il avait 
rendu de l'esprit des habitants de l'ile, il ne m'avait pas ménagé, 
On présume bien qu'en livr:tnt l'île au:( Anglais, il ne s'était point 
oublié; en effet, il devait en ~tre le gouverneur vice· roi . 

. u Les Corses et les Anglais, quoique ègalement passionn":s 
pour la liberté, n'auraient pas été long-temps sans se détester. 
1'Anglais, trop absolu dans ses protections, aurait traité la Corse 
moins en pays réuni qu'en province conquise. L'Anglôtis se croit 
supèrieur à tous les :lUtres peuples, et les Corses ne sont pas 
loin de s'estimer uniquement. De la n:1ture de ces deux cara
ctères serait sorti l'esclavage de ma patrie, et c'est ce que je 
voulus prévenir. Mes seuls moyens de rcsistance étaient dans les 
clements de la révolution, je m'cn emparai. J'envoyai prompte
ment à la Convention les documeuts établissant la trahison de 
Paoli; je me fis nommer lieutenant-colonel de la garde natio
nale; je m'entourai de tout ce qu'il y a"ait de plus prononce 
pour la France et pour la r~volution. Toute la Corse fut instruite 
que Paoli voulait la livrer à l'Angleterre; il nia le fait et me 
perdit dans l'esprit de mes concitoyens; nous fûmes exilés moi 
et ma famille: mais la Corse était avertie; je lui avais signalé le 
péril; et Paoli n'osa plus mettre ses projets à exécution. 

(( Il est mille bonnes choses que les hommes condamnent faute 
d'en presentir les résultats; ma conduite en Corse est de ce nombre: 
on la bl:ima; on m'en fit même un crime, et cependant elle .:st 
un de mes titres de gloire; j'ai conserve la Corse:l. i:l France, et 
j':ti sauve aux Corses [Outes les umiliations que l'Angleterre faÎt 
pleuvoir sur l'Ëcosse et l'Irlande. L'histoire s'emparera de ce 
trait Ct m'en tiendra compte ». 
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PiAce co/l!e BL. //loi/id de la main de BOflaparle, moitié d'Ilm 
all/re écri/llre. 

« Une grande ambition est le sentiment d'un grand caractère. 
Celui qui en est doué peut fai re ou de bien belles choses ou de 
bien mauvaises actions; c'est suivant le plus ou moins d'hon neur 
qui le dirige. Les grands en bien ou en mal se ressemblent; aussi 
n'était·ce pas avancer un sophisme que de dire que :l'âme de Car
touche avait quelque d19se de l':lme du grand Condé. La revolu
tian a cu trcnte sortes d'ambitieux. Les uns furent ignobles et 
bourreaux, les autres estimables et dignes du haut rang qu'ils Ont 
pris dans la société. Talleyrand de Perigord et Cambacérc:s ambi
tielL"\, sont :\ Lébon et Chaumette ambitieux aussi, CI! que SOnt les 
aigles aux chouettes. 

I( Les hommes d'une stupidité consommée, et un tn~s- petit 

nombre de sages asSèZ riches pour n'avoir pas besoin de se ris
quer furent les seuls à qui il fut possible de n'être pas ambitieux 
au milieu des chances qu'atTrait la révolution. Le reste des Fran
çais dut nécessairement former des projets et caresser de grandes 
espérances. J'étais de ce nombre, ct il était impossible qu'il en 
fût autrement. Quoi qu'il en soit, je ne savais comment mc pousser 
dans la carrière; tous les sentiers à cette époque m'en paraissaient 
fangeux . Les chefs d'armees éraient alors sans influence; je pensai 
:\ tOurner mes vues d'un autre CÔté. J'eus des liaisons avec Robe
spierre et quelques autres de sa trempe. Je fis peu de progrc!s au
près d'eux; je n'étais pas leur homme. Cette liaison qui n'eut 
que b durée d'un éclair, me valut une destitution au 9 thermidor. 
C'était une injustice, mais c'en était l'époque, il fallut la subir. 

Il Le gouvernement était ch:mgé. Il était moins massacrant, 
mais presqu'aussi méprisable et tout aussi injuste: la révolte des 
sections en fut bientôt la preuve. Danican les commandait. C'c
!lit un tout autre homme qu'il fallait à des bourgeois, qui ne 
fu rent et ne seront jamais à craindre quand on aura des troupes 
de ligne à leur opposer. Cette verité fait la force des rois. 

If Barras me confia la défense de la convention. Il y avait li 
ma tête i perdre ou ma fortune à faire. Je fis ma fortune et je 
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conservai ma t~[c. L'ignorance ct la mauvaise foi ont jugé le 
13 vendémiaire; en voici b verite dépouillée "l'artifice: 

t( j'avais la Convention à défendre; l'esprit des sections armées 
contre cite était ch.mcellant et irrésolu. Le plus léger succès pou· 
vait leur rendre le courage ct l'énergie. Les effrayer de prime
abord, c'euit gagner b partie; je jetai l'epouvante sur les de· 
grés de Saint- Roch, et tout fut dispersé. Ce mouvement etait 
d:l11s le sens de l'humanité et de mes devoirs. Si j'eusse laissé 
les sections s'engouffrer dans le cul-de-sac Dauphin, j'aur:tis été 
contraint de les mitrailler par milliers, ou de leur laisser en
lever la Convemion. Général, j'ai fait mon devoir; Français, j'ai 
mén:tgé mes concitoyens. (VI.) 

(( Quelques jours après j'épousai ffiad:J.me Be:J.uharnais. Ce Ula
riage me valut bicntot le commandement en chef de l'armée 
d'Italie. 

« L'antiquitt! n'a peut-~tre ricn :\ comparer aux faits d'armes 
de cette mémorable campagne. Le courage et l' intrl:pidit~ du 
soldat français y furent portés au plus haut degré où le cou
rage et l'intrépidité humaine pussent aller. Mes dispositions mi· 
litaires cussent été mauvaises, que j'aurais vaincu. J'en ai eu l:t 
preuve dans quelques fautes commises par deux de mes générJux, 
ct qui cepend:l.I1t n'ont point empèché la victoire d't:tre de notre 
côté. L'audace et le mépris de la ClOrc suppléerl!llf aux fausses 
mesures. MM. Kray, Beaulieu, 'Vurmse r, firent aussi parfaite
ment bien de leur côté: il est telles manœuvres de ces géné
raux qui, sous le rapport de la science militaire, valent bien les 
nôtres. 

u Je savais les Français braves, mais je ne les soupçonnais pas 
:1ussi éminemment intrépides. Leur histoire, quoique pleine de 
hauts faits, ne m'avait rien montré de comparable aux poms dl! 
Lodi et d'Arcole. J'avoue même que de pareils passages doi. 
vent rarement se tenter. Il y a\'ait plus que de l'audace, il y aV:J.it 
témérité. Si le succès n'en avait couronné la tentative, die n'cuit 
point excus:\ble. 

li De cette intrepidite, reconnue d:ms le sold:J.t français, date b 
harJiesse inconcevable de mes autrcs exploits. Il me fut prouvé 
que je pouvais tout entreprendre avec de tels hbmmes. Cette con· 
viction, je l'avoue, :J.gr:tndit mes désirs et mon c:lractère. Il y 
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grande considération. 

1\ Les victoires d'Arcole et de Lodi m':;,vaient livre vingt mille 
prisollnier,;: polollllais qui servaient dans l'armée autrichienne. Je 
fi s preuve de connaissance en les soupçonnant susceptibles de me 
bien servir. Je les enr6b.i sous mes enseignes, et c'est un des 
meilleurs c<llcols que j'aie jamais f.ait; les services que depuis ils 
m'ont rendus en sont h preuve immortelle. 

I( Il leur fallait lin chef de leur nation; je devinai le gcnl'r:Li 
Dombrowski, ct cc fut encore une excellente lcquisition. 

« Peltier, journaliste français en Angleterre, qui se disait bien 
instruit, me fait écrire à ma famille, sitot lprès la victoire d'Ar
cole, une lettre dans laquelle se trouvaient ces phrases: « Vous 
pouvez cOl/cevoir les plus dOl/ces espéraI/ces. Après ce que j'ai fait et 
ce que je vais faire, il ,,'est pas w FraI/ce. Ime place, tallt imimnte 
Joit-elle, il. laq/ulle je Ile puisse atteindre. » On sent combien aurait 
ctC ridicule une pareille opinion. Eùt·il·~té vrai que ce fût 1:1 ma 
croyance, que je me serais bien donné de garde d'en consigner 
l'expression par écrit. Mais i quoi mes pareils ne sont-ils ,pas 
exposés? 

« Ce n'est point pnkist:ment des victoires d'Arcole et de Lodi 
qu'il faut dater la conviction intime, pour moi, de pouvoir être 
un jour l'arbitre des destinées d~ la France. 

«Je n'étais encore que soldat; et, a cette cpoque, un sold:tt 
qui n'avait que sail cpée pesait bien peu de chose dans la ba
lance des Directeurs, "ctérans de révolutions, brises :1. rendre au 
nbnt quiconque pon ait le moindre ombrage i leur :tmbition. Je 
sentis seulement alors qu'il falbit, avant tout, me créer des pro
tecteurs et des amis, dont les secours réunis pussent en imposer 
:i. la haine et à la jalousie du Directoire. Ce fut alors qu'une 
partie des contributions imposées à l'I talie me devint d'un grand 
secours. J'en achetai des créatures d:1ns toutes les classes, et 
bientôt je fus en état de ne point me traîner pas ft pas sur les 
ordres du Directoire. Il s'en aperçut au peu de cas que je faisais 
des plans de campagne qu' il m'av:!it tracés. Il est \"rai que cc 
penchant à m'écarter des ordres emancs du cabinet directorial 
servit merveilleusement bien l'intérêt de la France. Dans le nombre 
de ces instructions données pour faire b c;mpagne, il en était 

• 
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plusieurs qui ~taient garantes d'une ddaitc; le cabinet de Vienne 
n'aurait pas mieux fait pour son intér~t. L'abbé Sieyès m'assur:1 
depuis qu'une partie de ces instructions m'avai..:nt cte données 
pour me fair b,lttre, ct mettre ainsi un terme :l ma naissante 
influence. 

\( Le Directoire, effrayé du vol rapide que je prenais, crut de
voir s'occuper au plus tôt de ma chutc. Plusieurs circonstances 
de ma conduite en Italie semblèrent lui signaler l'instant propice 
pour me perdre. 

u Je dois à mon honneur et ;\ mOIl fils d'entrer ici dans quel
ques détails; ces détails d'ailleurs sont essentiellement du do
rn:1.in de l'histoire. Cc SOnt des faits que j'ignorance et la mau
vaise foi ont pris plaisir à tronquer. Les rétablir impartialement 
ce qu'ils furent , c'est travailler dans les intér~ts de tous. 

« Mesurer l'homme public :1. l'aune de l'homme privé est le 
grand sl:cret de porter de faux jugements; et c'est ce dom notre 
siècle a le plus besoin des se défendre. 

u On m'a fait un crime des exécutions ordonnées a Pavie, 
Livourne, Arquat:!. ·et dans les Marches. C'était me juger sur 
1'3pparence. Ces exécutions m'ont été impérativement comm~n· 
dees par les circonstances et par le salut de l'armée française. 
Si j'eusse bal:lncé, elle etait perdue; il n'y avait pas de milieu. 
Si cela n'eût été, les aurais·je ordonnées ces exécutions, moi, qui, 
pour mes projets ultérieurs, avais plus que jamais besoin de me 
faire bienvenir des peuples d'Italie? En Europe et de nos jours, 
on ne verse pas inutilement le sang des hommes. 

Il Lors de la rêvohe des fiefs impt:riaux, je me trouvai dans 
une position eminemment critique: qu'importe qui m'avait amené 
:\ me trouver ainsi, j'y étais, et la manière dom je m'en suis 
tire émit la. seule bonne. Voici quelle eta.it cette position. J'en 
laisse a juger aux gens qui connaissent le pays et l'esprit des 
habitants. 

«J'occupais, il est vrai, la ville de Mila.n qui en apparence 
ét:lit républicaine. Mais cette république informe n'était l'ouvrage 
que d'un petit nombre d'hommes, forts seulement de ma pré. 
sence, encore plus tourmentés d'ambition que de liberté. 

u Si parmi ces républicains il se trouvait quelques hommes de 
mérite et du premier rang. le plus grand nombre appartenait :\ 
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la popul:lce et aux dasses ouvrières; or il y a peu de fonds i 
faire sur une association ainsi composée: j'aimai toujours :\ ne 
m'appuyer que sur du solide. 

Il Ebloui de mes premiers succès, ,'avais f."lit une faute grave, 
et dont les 'suites pouvaient avoir les plus funestes résultats pour 
ml. gloire et la sûreté de l':trméc française. Je voulais, dans une 
saison où les chaleurs sont mortelles aux environs de Mantoue, 
prendre i l:t fois cette ville sans grosse artillerie, anéantir l'ar
m~~e ennemie, conquerir les l!t:tts romains, et soumettre Venise. 
C'était, je le répète, une faute, une très-grande mute; je ne 
m'ouvrais de cette faute:\. aucun de mes gcnéraux; mais j'en 
connaissais toute l'étendue; néanmoins l'avoir réparéè, c'est m'en 
être i moitié absous. Je ne pense pas encore, sans quelques pal. 
pitations de cœur, :\ cette époque de ma vie, tant mon trop 
d'ardeur :lVaÎt cumulé de périls autour de moi. 

l' Mantoue se défendait avec courage; le pape et Venise étaient 
sous les armes; le roi de Naples avait toutes ses forces sur 
pied; la Romagne menaçait de se soulever comme clle le fit peu 
de jours après d'une manière si effrayante; la plupart de fiefs 
impériaux étaient en pleine révolte, ct, pOUf compléter mes 
Jangers le général de \Vurmscr ( r) arriva tout-i-coup pour se 
mettre 3 la tê-tc de l'armée autrichienne. A la nouvelle de son 
arrivée, les Tyroliens, sortis de leur stupeur, se montrèrent tout 
prets a m'écraser. Ma position, et j'en appelIe à mes contempo
rains, était-elle assez critique? La moindre faiblesse de ma part, 
et tout était perdue, ma gloire et mon armée. Si j'eusse été deviné 
par mes troupes, c'eilt été un grand malheur. Je conoais le soldat 
français; il n'aime pas se savoir en péril: le lui deguiser en pareil 
cas ou le mener dessus, est tout ce qu'il y a de mieux à faire. 

Œ Des dangers qui m'environnaient le plus pressant était i:I ré 
volte des peuples au milieu desquels je me trouvais. Ce n'était 
pas une répression commuoe que j'avais à opérer; c'était un 

(1) En muge de la féuille, qui comiem ce paragr:aphe, est une apoSlille 
de I:!. main de Bonap:lrte, ainsi conçue; • Wurm$(:r a essuyt de gr3ndc5 
• dHailcs, mais jam:lis, que je sache, il n'u fait de grandes f:lutes. Beau-
• lieu connu! mieux que lui l'an des positions et 1:1 guerre des dtfilés, 
• mais Wurmser l'COlpOrte sur lui d2n5 d'ordonnance gl:nêralc d'une alfaire 
• dêcisive .• 
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chatimcnt terrible que j'avais à infliger alln de répandre une ter
reur salutaire. Le temps me pressait; le cbâtiment fut aussi 
prompt qu'eRrayant, et J'effet inconcevable qui s'ensuivit, est une 
réponse victorieuse à l'accusation qu'on a .... ou\u ct qu'à l'avenir 
on voudrait faire peser sur moi. 

« Le nuage qui devait crever sur ma tête se dissipa comme 
par enchantement, ct je repris le cours de mes succès guerriers. 

" Que faisait alors le Directoire? Il s'emparait, pour me perdre, 
de révoltes de l'Italie, des contributions imposées à quelques 
princes, ct de quelqut!s concussions particulières auxquelles j'ct:l.is 
lotalement étranger, Il me faisai t imputer le tout paf des jour
nalistes à ses gages, qui cherchèrent à me noircir dans l'esprit 
public, mais qui n'y réussirent pas, t:lnt j'avais bien pris mes 
mesures. 

« Je n'ignorais rien de toutes ces perfidies. Je pensai qu'il me 
serait non moins utile qu'honorable de forcer indirectement le 
Directoire à donner un démenti officiel aux folliculaires que lui
ml~Dle soudoyait. JI etait impossible que, dans la lettre que je
lui fis remettre a ce sujet, il ne reconnût pas que je savais quelque 
chose de la vhitc. 

Né:tnmoins il se décida à nier le tout, Cette négation, bien 
en h:lrmonie avec sa pusillanimité, me valut une réponse, chef· 
d'œuvre de bassesse et d'hypocrisie (1), Cette lettre du Di
rectoire fait époque dans l'histoire de ma vie. J 'y trouvai, pour 

(1) Nous ignorons pourquoi Bonaparte ne donne point cette lettre, qui 
pourtant viendnit fort i propos :à l'appui de: ce qu' il racome. Les papiers. 
de l'~poque, ail cette lellre est probablement inshte, peuvent bien n'~tre 

pas toujours i portee des lecteurs; c'est pourquoi nous aVOllS cru d"voir re· 
parer cette omission de Bonaparte, en mettant sous le )'eult la lettre qui, 
.lit.i1, fait epoque dans l'histoire de sa vie; la voici: 

• Ù Diru;toir~ lm Gt"üaJ en tb,! dt farlllic d' lIa/il. 

• G~n~u.l . 

• Le Directoire 1)':1. qu' :à sc loucr de l'inf:lligablc :lC!ivite :l.\"CC laquelle 
vous conlb:ltlez les ennemis de b liberte. Il partage :lvec tous les vraIs ami~ 
de la patrie. l'adnJiution qu'inspirent les gr.1ndes t:llents que vous d~ploye1. 
Il voit avec indignation la perfidie avec laquelle des folliculaires coolisés se 
sont permis d'~ttaqucr la loyauté, Il constante fidHitê de vos ser\'iccs. Il 
sc doit ;\ lui·ménJt lt dementi formel quO il donne :lUX absurdu calonlDies. 
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la première fois,la cen itude 'lue je pouvais, sans témérité, 3spirer 
a régler [cs destinées de la nation. 

/( En vai n Iança-t·on cont re moi un nouveau pamphlet à }'oc
casion de la fortune scandaleuse de Saliceti qui, jl! l'avoue, m'a
vai t quelque peu compromis: la honte en resta au pamphlètaire; 
j'avais rangé l'opinion de mon c6tê, ct, de gré ou de force, il 
fa llut que les Directeurs y souscrivissent. 

/( La lettre que le Di rectoire m'avait adressée à l'armée d' Italie 
m'av3it donne le degré de S3 pusill3nimité: ffi3is il mit le com ble 
au mépris qu'il m'inspirait, lorsqu'il fi t insérer dans les journaux 
et placarder au coin des rues une espèce de proclamation justi
ficative de Sil conduite à mon égard. Je suis encore :\ me demander 
comment un brave général [el que Hoche voulut bien pr~ter son 
nom :l. cette proclamation . Certes, il ne devait pas se trouver là. 

« Un Gouvernement 'lui, pour s'excuser auprès d'un de ses 
généraux, se respecte assez peu pour descendre dans l'arène a\'ec 
de misérables folliculaires, devait nécessairemeut enfler mes espé
rances; car il me paraissait certain que i:l France n'obéirait pas 
long-temps à de pareils m:titres. Cependant mon épée, en f::lÎsant 
plus alors 'lue je ne lui demandais, me mit tout-a-coup hors de 

que leur 3. fait hasarder le besoin d'entretenir la malignilt, p~r quelque réd! 
qui pl,line l'aiguillonner et faire lire leurs productions. 

Non, eitoyen, j~mais les amis de l'Autriche n'ont pu prtven;r le Direc
toire contre VOWl, par,e que les ~mis de l'Al.I1riche n'ont ni acc~ ni influence 
au Directoire; parce que le Directoire conna!t vos principes ct votre atta· 
chement inviolable ~ la rèpl,lbliql,le. Non, jamais il n'a étt question de votre 
r.:tppd; jamais le Directoire, j~mais aucun des ccs membres n'a pu penser 
donner un successrur ~ celui qui conduit si glorieusement les républicains 
li la victoire . 

• Le fo!!icl,llaire qui , voulant vous dHendre, ose dire qu' 11 avait con
naissance de l'intrigue ourdie contre vous, et dont une affaire d'a rgent n'est 
que le prête:ue, ce folliculai re en impose, il trompe le public, et il est indigne de 
$3. conlbuee. S'il a connaissance d'une intrigue, qu' il la d~couvre, qu' il [a fasse 
COMaltre au Directoire. Vous avez, dtoyen géo~ral, b confiance du Directoire. 
Les sommes considérables, que la rtpublique doit ~ vos victoires, prouvent que 
vous vous OCCl,lpel tout ~ la fois de la gloire et des ill1trèu de votre patrie. 
Tol.IS les bons dtoyens sont d'accord sur cet objet. Vous n'aurez pas de 
peine ~ abandonner le jactances et les calomnies des méchants au mépris 
qu' dIes ml:ritem par elles·mi!mes, et plus encore par l'esprit qui les Il 
dict~es . • 
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la carrière que je parcourlis si heureusement; ce fut en forçant 
l'Autriche à 1:1 paix. 

/( Je ne m'étais élevé que par " cpée; la remettre dans le four
rcau, c'était m'cnlc\'cr les moyens de m'élever davantage. Cette 
reflexioo ne m'était point échappée, mai je n'avais pas cru devoir 
sacrifier la Fr:lI1ce à mon :l\":lncement, cn la privant des avantages 
de la paix. j'aunÎs peut· être été moins gêncreux, si je n'avais 
eu l'espoir, en signant la p:1ix, d'~tre pour quelque chose dans 
le gouvernement de la république. Mes créatures et mes amis 
m'en avaient donné !':lSSurance, surtout Lucien mon frère, qui me 
promit alors be:lUcoup plus qu'il ne pouvlÎt tenir. 

If Si mes désirs etaient de me glisser dans l'administr:ttioll de 
l'Ëtat, l'intér~t du Directoire ét:'tit de m'~n éloigner. Il y réussissait 
à mervcille, et je me vis prêt :'t rentrer dans l'oubli. 

a Le Français {'st tout de fe u pour un héros dont une action 
d'éclat lui apporte le nom; m::tis ce héros est-il rentre dans la 
vie domestique, qu'il n'y a plus qu'un très.petit nombr(! d'honn~tes 
gens qui s~ souviennent de lui, témoin Moreau. 

« J'a vais enfourché un trop brillant coursier, pour souffrir qu'il 
dépérit inutilement à l'écurie. J'appréciai les dangers d'une plus 
longue inaction, et je me mis tout en œuvre pour la faire cesser. 
L'Europe ne m'offrait rien; j'imaginai l'expedition d1:gypte. Ce 
ne fut d'abord pour moi qu'un pis-aller; m'enfonçant toutefois 
en idée d:ms les suites que pouvait a\foir cette entreprise mellé~ 
à bon fin, je fus agréablement surpris de voir que b France y 
trouverait des avantages inc3lculables. L'Angbis cn i!tait persuadé, 
et la postérité seu de l'avis de l'Angleterre. 

1( Accuser le Directoire d'avoir conçu le proiet d.: conquenr 
l'Ëgypte pour m'y envoyer Ct sc déb3rrasser de moi, est une 
calomnie. Lc projet est de moi Ct de moi seul. Il se peut taire 
qu'en y donnant son consentement, le directoire ait eu j'espérance 
que je n'en reviendrais p3S: Duis ce n'est 1:\ qu'une supposition, 
ct cn pareille matière il faut des preuves posith·es. 

tf La régénér:uion des peuples d'Ëgypte m'eût fait beaucoup 
d'honneur; ffi:liS eUe était impossible. Ces peuples, à quelques 
exceptions pr~s. sont généralement abrutis de despotisme; trop 
stupidemellt organisés pour en tirer vengeance, ils s'y complaisent 
machinalement; monels dégradés de tous sentiments géncreux, 



DE NAPOLtON BOS APARTE " ils sont moralement et physiquement incapables d'apprécier les 
bienfaits de la civilisation européenne, et de benir la Clain du 
législateur qui voudrait les rendre à la dignité des :lutres nations. 
J'ai été tenté plus d'une fois d'imitl'r Omar ct Mahomet, mais 
dans un autre sens; c'était d'appeler:\. coups de sabre les peuples 
d'tgypte :\ la jouissance de tous leurs droits; mais dcs Întér{lts 
plus personnels redamaient tOUS mes soins. 

/( L'amiral français voulut, mal:\. propos, combattre Nelson, 
et notre Rotte fut détruite à Aboukir; Brueys, il est vrai, mourut 
glourieusemcllt à son bord. Sa mort expia sa faute, mais ne la 
répara pas. Je dis sa faute, car ce fut la sienne. Il y :tv:üt cinq 
jours que Rapp ou Junot, mes aides de camp, lui av:tient porté 
l'ordre de se retirer à Cadix. 

If Une armé,;: transportee sur un autre Mmisphère, qui, privée 
de correspondre avec la métropole, ne peut plus en ~trl! ravitaillée, 
est une armée aux deux tier.; perdue. C'est même un mir:tde 
que les Français aient autant fuit Cil tgypte. 

c Je n'ignorais rien de ce qui se p:lss:lit en France: Kleber 
pouvait me remplacer en l?gypte, où tÔt ou tard il faillait en 
finir par une capitulation. Je mis ordre à tOut, je m'embarquai, 
j'arrivai heureusement a Fréjus. 

" Je fus Il:lvré de douleur en voyant l:i France si différent de 
ce que je 1':Iv:lis faite avant mon départ pour l'tgypte. Mes 
conquêtes étaient perdues, les :Irmées étaient découragées et 
souffrantes; et les f:lctions déchir:lient l'imérieur. Il en fallait 
moins pour m' indigner contre le Directoire, cause de tout le mal, 
ct principalement contre Barras que je savais avoir plus spé
cialement conduit lcs afiaires et donné le ton. 

t( L'accueil encour:tgeant qui m'lvait étc fait de Fréjus à Paris, 
ct celui que je reçus ensuite d:lns l:i capit:lle, me prouvèrent que 
les Français pl:tç:lient en moi de grandes espéunces. 

tl Menacée au dehors, déchirée de f:\ctiolls dlns l'intérieur, la 
France réclamait une bonne [~te et une main ferm\! pour la tirer 

. du précipice. Je me crus réserve i l'honneur de lui rendre ce 
service. Le général Moreau pouvait, il est vrai, avoir les mémes 
prétentions, mais il se rendait justice en ne se croyant de génie 
qu'un jour de combat: c'était s:lgemem penser, c:lr il aurait 
échoué. • 
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1( Cependant, lorsqu'entre moi et mes amis des deux conseils, 
il rut question de dissoudre celui des Cinq·Cents, je fus un moment 
effrayé des moyens qu'il fallait mettre en œuvre pOUf opkrcr 
cettt! dissolution. Il Ile fallut rien moins que les dangers de la 
patrie pour Ole décider :\ donner des ordres. ]'épce à. la main, 
;\ des hommes encore rev~tus du titre de lcgislateur. Le SOrt 

enfin en fut jeté; le gouverncmcnr fut détruit ct remplacé par 
trois consuls ÙOnt je fus le premier. 

(1 Du point d'ou j'ctais parti au point où je me trouvais, la 
transition ne se fit pas sans me donner beaucoup à penser. Je 
me voy.1Îs lancé, mais je ne pouvais me 'dire quand et ou je 
m'arrêterais. Je n'aimai ja01:lis l'incertitude; je tr:mch:1.1 le nœud 
et je me déciJ:1i en secret pour le raug suprême. Cet aveu est 
d'autant plus historique, que je n'avais jamais eu la plus legère 
idée de ct:tte grande amhition. 

Il J'étais surveillé de rout!;!S plrts; aussi m:l résolution fut-cne 
non moins secrète qu'irrevocable. Si mon projet eùt eté ébruité 
il aurait echoué. Royalistes, républicains et j:lcobins, m'aur:lient 
:lccablé tous:\. la fois. Avec des faveurs, des emplois, des pro· 
messes Ct des r&:ompcnses, je préparais insensiblement les esprits 
aux grands changements que je voulais opérer. 

« J'avais trouvl'c la France criblée de partis et de factions; ils 
avaient disparu. Fût ce ambition ou repentÎr, jacobins et répu
blicains s'étaient liés :\ ma destinee: chaque jour ils s'y atta
chaient de plus eu plus, parce qu'ils soupçonnaient que la fixité 
de mon pouvoir consolider:tit leur fortune et leurs dignites. 

« Si jamais on f:tir un crime:\ ma mémoire de ne m'être en
touré que des hommes de la révolution, je prie mon fils de ne 
point répondre:\. cdte accusation, eUe serait tout au plus digne 
de pitié. 

« En m'entourant de rous les hommes de la révolution, je lai· 
s:'!is preuve de jugement. Ces mêmes hommes composaient alors 
les deux tiers Je la nation; là se trouvaient toutes les SOrtes de 
génie et Je mérite; avec eux. seuls enfin, je pouvais faire mon 
chemin et régner. Quel parti :lurais-je tiré des royalistes et de 
ces individus, qui, par c:lractère, demeurèrent étrangers à la révo
lution? Les premiers auraient ou refusé de me servir, ou ne 
m'auraient servi que pour me trahir; les seconds m'auraient 
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servi mollement. Qu'cn aurait~i1 r~sulté? Que je n'aurais pas fait 
dix pas dans la carrière 9ue je m'étais ouvt!rtc. J'ai mieux fait, 
Ct c'est mon chef-d'œuvre; je me suis fait l'homme des hommes 
de l'époque; tout ce qui n·était poim eux eût été pour moi caduc 
ou mal disposé. 

ct Le cousultat à "ie me fuc donné. C'était un grand pas de 
fait, mais ce n'était encore qu'un état précaire pour le peuple 
et pour moi. A une grande nation il ('lut un gouvernement fixe, 
que la mon d'un homme ne puisse pas renverser. Je me pré
par:tis à la guerre; le même coup de callon pouvait tuer et le 
premier consul et le gouvernement consulaire. Les factions quoi
qu'éteintes, pouvaient alors renaître de leurs cendres et replonger 
I:t France d;lns l'abîme d'où je l' avais tirée. Tout le monde sen
[:lit cela et moi encore plus que les autres. Cependant je remis 
:i m'cil expliquer après la campagne qui venait de s·oU'·rir en Italie. 

« La victoire de Marengo, en décidant du sort de l'Autriche, 
plaça la France en tête des premiers États dt! l'Europe. Ma ré
putation et ma puissance cn furent doublées. Ce fuc à cette époque 
que, pour la première fois, je fis part :1 Joséphi ne de mes projets 
ultérieurs. Elle était ordinairement de bon conseil, mais cette 
fois·ci je la trouvai froide et réservee. Je présumai qu'eftrayce 
de la grandeur de l'cmreprise elle n'osait me donner son avis. 
Il y avait bien un peu de cela, mais il s'y joign:tit autre chose 
dom, avec beaucoup de peines, j'obtins d'être éclairci. 

(( Il est contre mon caractère connu d'entretenir la curiosité 
publique de faits particuliers, presque toujours indignes du cercle 
que j'ai parcouru; cependant les détails dans lesquels je vais en
trer maigre moi, sont de nature i me laisser chargé d'un crime 
:moce, si je dédaignais de m'en laver. Mon fil s, c'est encore un 
sacrifice que je te fais. 

Il Il me semble encore être auprès dt! l'iUlperatrice Joséphine 
alarmée de me voir décidé i mettre sur ma tC: te la couronne 
dt! nos anciens Rois. Mais me rappeler ses mêmes e"pressions, 
c'est im possible ; en Jonner le sens, c'est déj:\ be:tucoup apres 
tin laps de quinze ans (1). 

(1) Il est rrobable que celte conversation eut lieu en 1804, ce qui prou· 
ver.l.it que BOml.plrte êcrivit ce p=ge dans le COUr.l.llt de 1819. 

• 
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« La grandeur de l'entreprise, dis-je:\. mon épouse, est pr",
bablcment ce qui \'ous étonne au point de ne pou voir me r~· 
pondre. - Non, mon ami, votre projet est digne des sentiments 
que je vous connais, mais l'époque que vous choisissez pour l'cxi:
cuter m'a glacée de fr:1yeur . - Pourquoi cda, madame? - Con
sul, l'éclat de votre gloire fatigue les yeux de la calomnie; vos 
ennemis se sont réveillés; depuis [a bataille de Marengo ils font 
circuler des bruits affreux. - Quels sont.ils je vous pric? - Que 
me demandez·vous? - La vérité. - Ce sont des horreurs. - Que 
m'importe? - Mon ami, Desaix a trouvé b mon à Marengo. 
Des monstres insinuent que ce sont des Franç:tis qui la lui ont 
donnee par vos ordres. " 

Il Cette nouvelle, je \':1\'oue, VCtl:l.Ît de me mettre 1:1. mort d:l.ns 
II! cœur. C'est peut-être le chagrin le plus vif que j':l.ie j:l.m3Îs 
ressenti. Cepo:nd3nt j'étais le plus innocent des hommes à cet 
égard. Mais il est de c:llomnies contre Jesquelles J'innocence 
même perd courage; cdle qu'on avait dirigèe contre moi était 
de ce nombre. Moi, l'assas)in de Desaix!... de Desaix qui avait 
toujours été mon ami, qui l~ fut jusqu'à son dernier soupir! 
Mais, disaient les calomniateurs, vous aviez commis des crimes 
ell t:gyptC, et contre l' Humanité, et contre Kleber, et contre 
vos propres soldats; les autres généraux lui en avaient donné 
la liste; il l'avait acceptée et promis de 1:1. publier sitôt après 
son retour cn France. - Outre que ce SOnt autant d'atroces im· 
postures, j'ai la conscience nettc de tout ce que j'ai fait en t:gypte. 
je n'y ai fait que ce que j'ai dû faire, et ccla dans j'intérêt de 
tous: j'cn appelle :1. la postérité. Quant à la commission dont 
mes ennemis Ont gratifié Desaix3 c'est un outrage dont sa grande 
âme eût été indignée, s'il eût vécu plus long. temps pour l'amitié. 
Les cruels ne le connaissaient pas ce Desaix, ce br:l\'e, cet hon
nête homme par excellence. Il elit donné son sang pour moi; 
eût-on voulu le charger d'une liste contre moi, qu'il l'eût acceptée, 
mais c'ellt été pour la brûler secrètement et en boire les cendres. 
Veut-on une preuve de l'estime que je lui portais et de l'amitié 
que je lui avais inspi rée? De touS les FT:lnçais qui étaient en 
t:gypte, il est le seul, absolument le ~eul à qui j'avais confié le se· 
cret de mon retour en Frallce qU'il avait :l.pprouvé, comme devant 
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sais en ~gypte. • 

f( Desaix repose dans l'éternité où sans doute Je ne tarderai 
pas à le rejoi ndre_ 

(l S'il m'est permis de l'aborder, ce sera le premier de mes 
compagnons d'armes dans les bras duquel je me précipiterai (t). 

« Ce que Joséphine venait de m'apprendre et certains rap
pOrtS sur les menées sourdes de quelques jacobins incorrigibles 
me firent quelques peu differer :l. ceindre mon front du bandeau 
des monarques_ Je vis bien que dans cette grande aRaire il ne 
fallait rien omettre et jouer à coup sûr. Je me décidai donc :\ 
ne rien entreprendre avant d'avoir ôté i la fortune tout ce que 
la prudence pourrait lui enlever. 

Il L'Autnche n'etait plus en mesure de me nuire et ceue rai-
son seule lui en ôuit la volonté. 

\{ L'Espagne était mon alliée de bonne foi. 
« La neutralité de la Prusse ètait achetée. 
« L'Angleter re m'avait decJare officiellement que le rétablis

sement de b maison de Bourbon ne serait point une condition 
expresse du traite de paix. 

« La Russie seule aurait pu m'inqaieter, en donnant aux autres 
puissances l'exemple dangereux d'un refus, lorsqu'il aurait été 
question de me reconnaître en qualité de souverain: mais il y 
avait quelque temps que je m'etais acquis la considération de 
Paul I. Voici i quel sujet. 

Je venais d'être informé que PaulI et sa famille avaient par
faitement bien accueilli le prince de Condé chef des émigrés, lors
qu'abandonné des autres puissances il fit le voyage de Saint
Pétersbourg_ Cette circonstance était vraiment alarmante pour mes 
desseins ultérieurs. PaulI. n'était point tout-:IAait le maître dans 
sa maison (2). Déjà sa famille préludait au sort qu'elle lui reser
vait. J'avais là·dcssus des Dotions multipliées, et si j'ai un reproche 

(1) Tout ce pass1ge sur Desail est ècri t de la main de Bonaparte. Lors
qu'il en donna connaissance :11 ses amis, ils lui conseillèrent de le supprimer 
ou de le rMiger dans un autre style. Il n'en l'oulut lbsolument rien raire, 
quelles que bonnes raisons qu'ils lui en donnassent. Nous croyons que ce p.as
sage, tel qu'il e5t ici, se trouve dans la seconde partie de ses M~moires. 

(1) Tout ce passage est de la main de Bonaparte. 

.. 
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:l. me faire, c'est de n'avoir pas averti l'infortuné monarque des 
perils dom il était environné. Cest de ma part, une grande faute, 
car j'ai beaucoup perdu en perdant Paul I. Mais je répugnais i 
croire aux trames ourdies contre lui. Je les supposais impossi. 
bles dans la nature. 

c( J'ai dit que l'accueil plein dl! bienveillance fait au prince Condé 
par l'empereur et principalement par sa famille, m'a\'ait alarmé 
sur mes futurs projets. Cela devait êtr e. Le~ sollicitations du 
prince de Condé forrement sourenu de la famille impériale russe, 
pouvaient décider l'cmpereur i me déclarer la guerre, et mettre 
l'Autriche de la panic. Dieu sait ce qu'il en serait arrivé pour 
mon entreprise. Convaincu qu'il taU:.it tout meure cn œuvre 
pour parer le coup, je me conduisis en conséquence. j'avais sur 
les lieux un homme habile, qui ne ménageait ni l'or, ni les sé
ductions. Le prince K. .... in fut une de ses premières conquC:res. 
Il y avait, outre cela, neuf:\. dix mille Russes prisonniers Cil 

France. Je les fis habiller à neuf des pieds i la tC:te, er, par jour
nêes d'étapes, je Ics renvoyai .s;tns rançon à Paul I. Cétait un 
coup de maître dont j'eus tout lieu de m'applaudir ; il me plaça 
hautement dans l'estime de Sa Majesté Im~riale, de laquelle je 
n'eus bientôt plus rien à craindre. Néanmoi ns. et pour ne rien 
laisser au hasard, madame ..... munie .d'un riche portefeuiHe, pa"tit 
secrètement pour Saint.Pétersbourg; et c'est peut·être aux soins 
et au génie de cette dame que je dus plus tard la dissolution et 
la dispersion de l'armée des émigrés. 

(! On voit que tout au dehors souriait à mes desseins. Il n'en 
était de même de l'intérieur. Le nombre de mes ennemis y gros· 
sÎss:tit à vue d'œil. C'ct:tient des républicains ct des jacobins, 
qui, sur le dire des roy.:t1istes, qui peut~tre le pens~lient de bonne 
foi, croyaient que je méditais de restituer le trône aux Bourbons. 
Quant aux jacobins, je m'étais attiré leur inimitiè de gaité de 
coeur et sans besoin, lors de l'explosion de la machine infernale, 
qui, pour le coup, ét:lit bien l'ouvr.:tge des royalistes. Néanmoins 
j'en avais pris le prétexte pour me défaire de quelques jacobins par 
trOp prononcés. Le prHet de police, Dubois, ne m'aida que trop bien 
a commettre cette grande faute, car c'en est une que j'ai payée 
bien chère; eile m'a coûte le sacrifice d'une tête auguste à laquelle 
je ne pensais guère, et qu'en toute autre occasion j'aurais respectée. 
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u Cependant plus j'allais en av:mt et plus les jacobins, qui ne 

me pardonnaient poiet le supplice de leurs amis, de\'enaiem 
dangereux, Dans cette extrémité, je fis appeler C:trnot et Fouché, 
- Messieurs, leur dis-je, après de longues tempêtes, j':a.ime:\ croire 
qu'il vous est prou,,':, comme :\ moi, que les intér~ts de la 
France n'ont point c:ncore été en harmonie avec les divers gou
verments qu'elle s'est donnés dans le cours de la rêvolution: 
aucun encore n'a été sagement calqué sur sa position géogra
phique, sur Je nombre et le genie de ses h:tbitants. Quclq ue 
paisible quc j'Êtat vous paraisse aujourd'hui, il est enC:ore sur un 
volcan: la lavc bouillonne; il f.lUt :\ tout prix en prévenir J'ir
ruption. Je pense, ainsi que beaucoup d'honnêtes gens, qu'il 
n'est qu'un seul moyen de sauver la Franc.:, et de lui assurer 
:\ jamais tous les avant:a.ges de la liberté qu'clle a conquise; ce 
serait de la mettre sous la sauve-garde d'une monarchie consti
tutionnelle, dont le tr6ne scrait hêreditairc_ Carnot et Fouché ne 
furent point surpris de m:l proposition, ils s'y attendaient. Carnot 
me dit, sans biaiser, qu' il voyait bien que je visais au tr6nc. 
Et quand cela serait, lui répondis·je, que trouverez \'ous à repren
dre, s'il Joit en resulter la gloi re et le repos de la France?
Que vous détruisez en un seul jour l'oeuvre de tout un peuple 
qui pourrait bien vous en faire repentir, 

1( Je vis bien qu'il n'y :a.vait rien :\ f. .. tire avec Carnot; aussi 
te rminai-je la conversation, me réservant de la reprendre a\'ec 
Fouché, qu'en effet je fis appeler quelqu~s jours après. 

Il Carnot avait divulgué mon secret, qui, :\ la vérité, commen· 
çait déjà à u'en (!tre plus un. Ne lui ayant pas demandé le si· 
lence, je ne lui sus point m::.U\'ais gré de son indiscrétion. Il 
fallait bien après tout que mes projets fussent connus afin que 
je sachc quel effet ils feraicnt sur les esprits. 

Il Les actes émanés de moi, depuis que j'étais :\ la tête des 
albires, avaient-ils préparé les Français à me voir un jour saisir 
le sceptre, ou croyaicnt-ils cet acte de ma part susceptible de 
leur rendre Je repos et Je bonheur? C'est-ce que j'ignore; tou
jours est-il vrai que l'aRaire ce serait passèe :\ l'ami:a.ble, si un 
g~nie infernal ne s'en était mC!lé, c'était Fouché. S'il crut sincè
remem au bruit qu'il fit répandre, il est moins coupable ; s'i l ne 
le fi t répandre que pour me susciter des embarras, , 'est un monstre_ 

• 
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« A peine instruit de mes desseins sur Je tr6ne, Fauchè, :\ 
l':üde de ses agents et sans qu'il parût que cela vint de lui, fic 
circuler chez les principaux jacobins que je voul:tis refaire la royauté 
dans l'unique intention de restituer la couronne :\ J'héritier lêgi
time. On ajoutait que, p:lf un traité secret, je serais appuyé 
dans cette restitution par toutes les puiss:mces étrangères. L'in
vention était diabolique, aussi me mit-elle à dos toutes les per
sonnes dont le r:l.ppel des Bourbons pouvait compromettre la 
fonune ou l'existence. 

(lOutre qu'à cette époque je ne connaiss:lis pas bien Fouché, 
je ne pouvais naturellement le soupçonner de cette noirceur. Ce 
que je dis est si vrai que je l'avais chargé d'explorer les opinions. 
Il n'eut pas de peine :\ me rendre compte des bruits qui circu
laient puisqu'ils étaient de son invention. Les jacobins, ajouta·t·il, 
verscront jusqu';\ !:t dernière goutte de leur sang avant de vous 
laisser arriver au trÔne. Ce n'est pas un souver:lin qu'ils redou· 
tent, je croîs m~we qu'ils ne som pas loin d'~tre convaincus 
que c'est le meilleur moyen pour en finir, mais ce SOllt les Bour
bons qu'ils repoussent parce qu'ils croient en :lvoir tOut :\ craindre. 

( Ce discours, tout en me présentant des obstacles, n'était 
pas de nature a me décourager, moi qui ne pensais pas du tout 
aux Bourbons. J'en fis la remarque à Fouche en lui demandant 
commcnt on s'y prendrait pour démentir les faux bruits et con
vaincre les jacobins que je ne travaillais que pour mon compte. 
Il me demanda deux jours pour me donner réponse. 

If L'astucieux mi nistre était sans dome persu:J.dé que j'aban. 
donnais difficilement un projet quand je l'avais conçu; peut-être 
aussi craignit-il de me voir monter au trône ell dépit de tous les 
efforts du jacobinisme. 

«Quoi qu'il cn lût, il \'is.,it moins :\ m'écarter du trône qu'à 
me lier de manière :\ ne pou\'oir y rappeler les Bourbons qu'il 
craignait et devait craindre, 

« Deux jours après il me dit que les choses s'étaient bien 
améliorées; que sur l'assurance qu'il avait donnée aux jacobins 
que je ne travaillais pas pour le prétendant, ils consentiraient 
à me !:tisser régner pourvu que je leur donnasse de fortes ga
r:LOties. A cela ne tienne, lui répondis·je, et en cela ils ne me 
préviennent pas, je leur destine et des places et des dignités. 
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Il Je suis certain que les oppons:tnts se ser:tient contentés de 
ces promesses, qui de ma p:lrt etaient sinccres et dont ch:tque 
jour ils voyaient la réalité: mais Fouché dirigeait cette affaire, 
et probablement c'ctait une g:t r:lIltie d'un autre genre qu'il vou
lait obtenir de moL 

Il II est de mon honneur d'f.~trc en garde contre les calomnies 
que je pourrais, sans le vouloir, léguer à mon fils et à la posté
rite. Néanmoins, depuis bien des annees, il s'est èleve d'aRreux 
soupçons dans mon âmc sur les découvertes faites par la police 
au-delà du Rhin ct comme:\ point nommé. Un fait aussi grave 
veut des preuves positives, ct je n1ai que de fortes pr~ventions. 

Quoi qu'il en soit, si Fouché n'avait arrange les misér:lbles in 
trigues qui compromirent le duc d'Enghien, il faut convenir que 
le hasard est une terrible chose. 

a J'etais à peine instruit qu'all'dclà du Rhin il existait des 
menées royalistes où figurait le duc d'Enghien, que Fouché vint 
me trouver. Je fus étonné qu'il ne me p:trlit point de ces dé. 
couvertes; je voyais cependant qu'il avait quelque chose d'im
port:lnt à me communiquer. Il me dit, avec un air effrayé, qu'il 
ne répondait plus de rien; que ceux qu'il me plaisait de nommer 
jacobins ne voulaient pas se comenter des garanties que je leur 
offrais; qu'il les reg:trdaiellt comme insuffisantes ct nullement 
en proportion avec les dangers auxquels ils s'exposaient; qu'une 
fois sur le trône, je serais en mesure de les dégrader tout aussi 
vite que je les aurais Heves. Eh bien! lui répondis-je, outré de 
colère, que veulent-ils? que demandent-ils? - Je l'ignore, mais 
vous même voyez si dans les découvertes fait~·s au-dela du Rhin, 
il n'y aur:tit plS moyen de leur prOlwer qu' il n'entre pas dans 
votre projet de servir la C.luse des Bourbons. 

a J'en avais assez entendu. J e De pouvais plus me dissimuler 
quel genre de garantie on me demandait. En effet, la Olort du 
duc d'Enghien tranchait la question, me liait irrevocablement 
aux destinées des hommes qui av:tÎent outré la révolution, et 
principalemellt à celles des individus qui avaient voté la mort 
de Louis XVI: c'était, en un mot, un mur d'airain:\ mettre entre 
les Bourbons et moi . 

« Ce n'est pas qu'en politique ces hommes raissonnassent mal: 
il y :llIait de leur fortune ct de leur existence; et pour de moin-

• 
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dres intcrêts, il SOrt tous les jours des actes, au moins aussi 
cruels, des c:tbincts des souverains. Voilà ce qui est vrai et ne 
peut cess~r de l'C!trc. 

Il Cependant Je sacrifice qui m'ctait demandé méritait bien que 
j'y pensasse ;\ deux fois. Malheureusement il me fut plus que 
prollvé que ce slcrifice était indispensable doms la position où 
je m'étais mis. 

ff Que l'homme,:i la fois homme d' ~t:lt et impartial. mette 
un voile sur le buste de t'humanité, ct qu'il se rende compte 
des choses telles qU'elles étaient alors, il sera bk'iltôt forcé d'avouer 
que moi ou le duc d'Enghien nous devions laisser la vie dans 
cette d.!plorab!e :lffairc. 

u J'avais annoncé h:1Utemenc le projet de relever le trtine, 
qu'au prix de son sang la nation avait réduit en poudre, pour 
s;! constituer en république. C'était, suivant les lois du jour, un 
crime au premier che! et dont rien ne pouvait m'absoudre. 

(1 Il me revenait de toutes p:trts que les jacobins, et gènér:t!
ment toutes les personnes intért:ssées à proscrire I:J. royauté, se 
préparaient sourdement à me faire porter l:t peine d'avoir voulu 
refaire I:J. monarchie. D'un':lUtre côté, ces m~mes hommes me 
proposaient non·seulement d'éluder cette peine capitale, mais bien 
encore de menre une couronne sur ma tète, :\ la seule candi· 
tian de traiter en conspir:ncur un homme contre lequel s'étaient 
élevés de soupçons de conspiration. Voilà bien, dans toute la "". 
rité, ce qu'il en était du duc d'Enghien et de moi. Il fallait que 
ce ftit lui ou moi, ce fut lui. 

« Les royalistes de l'intérieur et ceux du dehors se refusèrent, 
jusqll'au dernier moment, :\ croire que j'en voubis au trône. 

(t Peu instruits de l'immensité de mes ressources et de la soli
dité de mes rel:ttions a\"ec [cs autres puissances, ils me déniaient 
le pouvoir et la volonté de cette grande prise de possession. 
L'un d'entre eux, Monsieur de M ..... , qui probablement pensait 
Mj;\. à se rapprocher de moi, croyant ces bruits semés à dessein 
de me perdre, m'cn avertit charitablement. Ce fut la source des 
titres que dans la suite lui et son épouse obtinrent à ma COUt. 

« Lorsque les roy:tlistes, principalement ceux Ju deh ors, virent 
qu~ tout de bon je yisais;\ l:l couronne, ils crurent n':tvoir rien 
de mieux à faire que de conspirer ma mort. Malheureusement 
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ils se cOllficrent:\ un faux frl:re qui instruisit la police de tout. 
C'était une véritable Macédoine qUI! cette conspiration. On y 
voyait des genéraux et des chevaliers d'industrie, dcs gentilshommes 
et dcs \·oleurs de diligences, des rentiers et des laquais. 

Il Pichegru, génie assez vulgaire hors d'une armée, mais d'une 
bravoure ;\ tome épreu,·c, s'étrangla dans sa prison. l'aurais donné 
beaucoup pour que cela n'eût pas eu lieu; il aurait monté sur 
l'échafaud qu'il avait mérité, ou je lui aurais fait gdce. 

Il Moreau, d'une popularité soi·disant colossale, nc m'inquié. 
tait guère plus. S'il eût été condamné, une bouteille de vin et 
un petit écu à chaque homme de la garnison de Paris lui au· 
raient fait une haie de baïonettes du pabis à la Grève, ou il aurait 
fini commc un autre. Quant i b populace qui ne se frotte guère 
où il y a de bonnes baïonnettes, elle se serait un peu plus 
marché sur les talons pour le voir passer et tout en scrait resté 
là. Sa mort elÎt produit Ic ml!me effet que son absence; on l'au
rait oublié. Néanmoins, ce fut un malheur pour lui et pour moi 
de n'.:lvoir pu vivre ensemble. Mais il y avait impossibilité phy. 
sique et morale. Je ne le jalousai jamais; chez lui ce fut tout 
le contraire. $a jalousie ét:tÎt d'autant moins motivée qu'il ne 
voulait rien l!tre, et, cencs, on lui avait offert d'être quelque chose. 
Le plaisir de contribuer à ma ruinc lui a coûté cher. Le boulet qui 
l'enleva du champ de bataille le tua lui et sa gloire. Il est encore 
SJ,DS exemple que l'on ait mis au rang des grands hommes le guer· 
rier mort les armes :i la main contre son pays. Les nations se re
spectent encore :l.Ssez pour ne point encourager les traitres (I). 

(1) L'ClI~ricnce est pour ce raisonnement: Moreau lt1i·m~llle en est une 
forte preuve. Quoique l'empereur Aleundre lui eCit f~it un brill~nt ~ccueil, 

le jOllr où on lui rendit les honneurs funèbres :i. S~int-Pètersbourg, on af_ 
ficha d~ns plusieurs endroits un distique russe dont voici la traduction: 

Traitres de tOUS l'lyS, accourcz en Russie, 
Pour y trou\'er, bravant La justice du SOrt, 

Des tresors pendant votre vie, . 
Des honneurs apr~ votre mort. 

(NOIe cOlllmuniquh:). 





DE LA RELIGION 

DE SES MINISTRES 

DU 

PAPE ET DU CONCORDAT DE 1801 (1). 

(t La religion il cela de commun avec le rois; de mt!me que 
ceux-ci on peut la dctr6ner. Quand cela arrive il y a plaie au 
corps social. Les honnêtes gens et les imbéciles ont égale:nent 
besoin d'une religion. Les premiers [a suivent par probité et par 
amour J'ordre, les seconds par ignorance et pour se désennuyer: 
clic s:nÎsfait les uns et contient les autres. 

ff D:J.QS un pays où le roi, faisant son br:ls droit du clergé, 
lui donne gain de cause partout, le peuple est tourmenté par 
les prêtres pour se mettre stupidement aux genoux du prince; 
et comme il est reçu que qui s'agenouille devant le maître est 
.contraint de se courber devant les valets, il cn résulte une abjec
tion continuelle. 

« Rien n'avilit plus une nation que le despotisme religieux. 
Un peuple, quel qu'il soit, aimera mieux courber la tête sous une 
voûte de b:lïoneues que sous l'étole sacrée. Le despotisme mili· 
t:lire réprime les sentiments généreux, la tyrannie sacerdot:lle les 
élOuffe. 

« Comme sOU\'cr:lin ;e puis avoir eu des velléités de despo· 
t ismc, m:lis au moins les Fr:lnçais avoueront que je leur ai sauvé 
bien des servitudes. Ils n'ont pas à me reprocher de les avoir 
fait gourmander par des prêtres qui, sous mon règne, n'étaient 
que les ministres du Seigneur. Persuadé que l'homme de Dieu 
.qui cesse d'en prêcher la. parole pour s'occuper d':lff:lires mon· 

(1) Tout ce morceau (tait en marge ct s;l.ns date; nOus aV01l$ pensé qu'il 
serait bien placé ici. 
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daines peut aujourd'hui nuire :lU prince, demain au peuple, sui· 
vant le plus ou le moins d'intérêt qu'il trouve :\ servir l'un ou 
l'autre, j' ai toujours tenu la m:lin :\ ce que la politique ne mont.it 
point en chaire. 

(1 Le concord:lt de 1801, en ne laissant qu'une influence mo
dèrée au clergé catholique, remplissait à b lettre le prècepte du 
saint législateur; il Y était donné à Dieu ce qui était dl) :i Dieu, 
et :i César cc qui appartenait à César. 

« Ce concord:u, le seul qui convienne:i la France mèrne aujour. 
d'hui, déplaisait souverainement au Saint·Père qui ne me le par· 
donna jamais. On nc se douterait pas de toutes les tracasseries 
qu'tl m'a secrètement suscitées. M. P:ltrauh, qui dirigeait ma cor· 
respondance avec lui, pourrait bien dire à quel point fut mo
tivée ma conduite avec le S:lint-Siége. Il n'est rien que l'on 
n'ait lait pour me faire sortir des bienséances. Quelque soit néan· 
moins ce que j'ai fait:\ cet égard, je ne le crois point blâmable, 
je dHendais l'honneur du trÔne et les franchues de la nation. 

C{ La meilleure vengeance que j'aie t irée de Pic VII, c'est de 
l'avoir contraint à nnir me sacrer dans la capitale. La première 
fois que je le fis pressentir sur ce voyage, il s'y refusa nette
ment. Lorsque je le lui demandai officiellement, S:l répouse fut 
un refus poliment déguisé. Si j'avais voulu en croire MM. Cam
bacérès ct Fouché, je n'aurais pas insisté davantage ; j'aurais fait 
f.lire m:l besogne chez moi et par un de mes gens. Mais cela 
aurait eu moins d'éclat. j'avais besoin alors de captiver toutes 
les façons de penser politiques et religieuses . D'ailleurs les pro· 
c~d&s du Saint-Père m'avaient donné de l'humeur, et je ne vou· 
lais pas commencer mon règne par un acte de mollesse. Je fi s. 
parler au Pape de manière à lui donner à emendre que s'il ne 
voul.:ilt venir me sacrer i Paris, que j'étais homme i aller me 
faire sacrer à Rome, sous bonDe escone. Je n'en anis p:l.S la 
plus lcgère intention, mes affaires, au surplus, ne me l'auraient 
poiot permis; mais il eut peur et \'int:\ Paris faire contre for
tune bon cœur.» 



DE 

MON AV~NEMENT À L'EMPIRE 

ET DE QUELQUES HOMMES 

DONT JE M'ENTOURAI (1). 

« Un seul motif m'a fait préf~rcr le titre d'empereur:\ celui 
de roi. 

1( Le titre d'empereur (ill/peTalor) se donnait chez les Romains 
à un général chef d'armée. Or, comme je présumais que mon 
gouvernement serait tant soit peu militaire, je pris cc titre p:l.r 
analogie, d'ailleurs il était neuf en France et c'trait beaucoup 
pour l'instant. 

Il Mon avènement au trÔne des Fr:tnçais commença, pour 
ainsi dire, J'existence politique et morale d'une foule de per· 
sonnes, depuis les grands dignitaires de l'Empire jusqu'au simple 
juge de paix. J804. sous ce rapport, a quelque analogie avec 1789. 

« Lors de b révolution tout ce qui avait du g.énie ou de l'au· 
dace dut se croire appelC li. marquer dans cc bouleversement 
de l'unité sociale. Le plus ou moins de moyens devait y élever 
j'homml! plus ou moins. Si dans la carrière dont les Bailly et 
les Mirabe:lU tracèrent le point de départ au jeu de paume, on 
eût aperçu le fleuve de s:mg qu'il fallait traverser pour meindre 
:lU but, les neuf dixièmes de ceux qui entrèrent dans la lice ne 
s'y ser:lient point présentés et la rèvolution eùt été réprimée à 
sa naiss:lnce. 

\1 Le commencement de cette révolution marque au coiu de 
la grandeur et de la justice, séduisit les plus honn~tes gens. et 

(1) Ce pusage, emièrement de la main de M. Lu Cues, ~tait pr~ue 

illisible, t;m! Bonaparte l'avait charg~ de corrections CI de TlItlIres, ce que 
prouve l'embarras qu'il eut;\, rendre ses penS~f'5. 

, 
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cela devait être. MM. Caza.lès, Desprémenil, J\t:tury, MirJbcau, 
Le Chapelier Barnave, Boissy·d'Auglas et une (oule d'autres, 
ne pouvaient, simples spectateurs, demeurer pol.isibles sur les 
banquettes de cc grand thdtre, il fallait necess:liremem qu'ils 
y prissent un rôle. L'ignorallce ml!me crut devoir sc faufiler 
dans les coulisses, cn attendant J'occasion de sc mettre en scène, 
sauf i se voir foudroyée p:tr le génie, si toutefois les circon
st:mccs n'enlevaient plS :lU génie le pou"oir de l'écraser. Mal· 
heureusement les passions exaltées prirent les rènes du char ré
volutionn:tire. et le crime fit la loi. 

• Lors de ma prise de possession de la couronne, il fallut, 
comme :lU commencement de la révolution, qu'une foule de per
sonnages prissent un rôle dans cette grande pièce; le sujet n'étant 
plus le même que celle dom j'a\'ais proscrit Il. représentation, 
il f.,llait aux acteurs de nou\'cJ.ux costumes Ct de nouvelUX gestcs, 
ou pour parler sans figures, tous ceux qUI;! j'approchais du trône, 
dllrent se conformer :lUX intemions de celui qui l'occupait. Je 
ne pounis guères éprouver de résistloCej je ne visais qu'au 
bonheur des individus et i la gloire de la oltion. D'un !lutre 
côté, le plus grand nombre de mes ministres, de mes géncraux, 
de toutes les personnes enfin que j'avais plac~cs dans mes con, 
seils et dans mes cours souveraines, avaient ou un l\'enir i se 
créer, ou une fortune et des emplois a se conse(\'er; est-il éton, 
nant que j'aie été lussi bien servi à mes débuts? 

It L'Angleterre et la France, 1 puissance égale, ne peuvent 
vivre cn paix: c'est Carthage en présence de Rome. La chute 
de l'une ou de l'autre terminera le différend. Depuis 18 14, la 
France en est i l'abaissement; moyennant quelques aRronts se
crets qu'on lui impose, on la laisse tranquille jusqu'i la première 
occ:lSiol1 de lui bire de nouyelles plaies . 

• La prospérité toujours croissante de la FrJnce en 1805, de
venait insupportable au Gou\'crnement anglais. L'Autriche cn 
reljut cinq cent mille ~ivres sterlings, et la guerre recommenÇa 
entre l'Allcmllgne et b France: je n'en lus pas Dché. L'enthou
siasme de Il victoi.re m'avais Irayé le chemin du trône: m')' 
faire sui\'re, en commenç,mt. par de nou\tclles "ÎCtoires c'était 
m'en :assurer de plus en plus la tranquille possession. Je n':avais 
aucune inquiêtude sur le succès de mes armes. Outre une grande 



DE NAPOLf:ON BONAPARTE " valeur que le soldat avait héritée de ses triomphes, il y avait 
entre l'armée Ct son chef unité et confiance; n'avais.je pas aussi 
institué la Légion d'Honneur? Q ue ne doit·on pas attendre, un 
jour de bat:lille, d'une :l.rmée où le plus simple soldat peut con· 
quérir à la fois le signe du brave et un contrat de rente. L'idée 
seule de savoir qu'en rentrant parmi ses concitoyens chaque 
filct10nnaire lui portera les armes, aurait suffi pour lui faire af
fronter le péri(: mais j'avais pensé à tout, I l n'cst pas donné 
à tous les hommes de sentir le prix des honneurs qui ne sont 
que cela; un peu d'argcnt ne gâte rien, 

« Légion d'Honneur, ce titre est aussi beau qu'heureusement 
trouvê ; il est mon a:U\'fe et ma propriété; il n'appartient point 
aux hommes de m'en déshériter. On n'appréciera jamais bien 
tout ce que dois .1 cette institution immortelle ; aussi l'éloge que 
j'en fais ici ne surprendra personne. Si j:tmais cet ordre est dé· 
truit, la France aura tout perdu jusqu'à l'honneur. 

f( La bataille d'Austerlitz apprit à François II, qu'avec J'or des 
Anglais on peut lever une nombreuse armee et perdre une belle 
couronne. Il vint me voir à mon bivouac; il sentait son prince 
de la tête aux pieds; je vis trop en lui le souverain malheureux, 
et pas assez l'ennemi que je devais pousser jusqu'à l'extremitl-. 
Je oe me montrai point assez ex.igeant: ce fut une fau te qu'il m'a 
fait payer. Trois fois je lui ai rendu sa couronne, et cepend:mt 
je ne tenais à lui par aucun lien qui dût we parler en sa faveur. 
Plus tard, i mon tour, la fonune m'a tourné: le dos, et sa jeune 
fille, que j'avais rendue mère, etait mon ~pouse ... L'histoire dira 
qui de Pempereur d'Autriche ou de l'empereur des Français a 
~té le plus généreux. 

If Quelque peu que j'aie fr~quenté François II, je croîs pou· 
\'oir h:tsarder sur lui le ;ugeml! /l t suivant (1). 

Cl Ce prince a plus de r~Rexion dans l'esprit que d'imagina· 
tian dans la tête, plus de jugement que de sagacité, il verrait 
beaucoup mieux, s'il aimait i voir par ses yeux; il panerait des 
jugements plus sùrs, s'il ne les prenait tout faits dans la bouche 
de; autres; facile à inRuencer quand on ne touche point son 

(1) Cc ponrait de l'empereur d'Autrkhc p:u ~lIpoMon. li ~t~ tr~ci: 1 l'lie 
d·Elbe. 
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amour· propre, je le crois de bonne composition avec les autres 
souverains; quoiqu' il sache bien que les intérêts des peuples Ct 

des rois ne SOnt plus les mêmes qu'il y a vingt-einq ans, il est 
encore tout entier à l'ancien système: si jamais il fait à ses peu· 
pIes quelques concessions, ce sera la force des choses qui les lui 
arrachera; routinier par caractère sa politique n'cst que cellc.de 
queiques nobles qui, au lieu d'avancer avec le siècle, voudraient 
le fairl' rétrograder. Du reste, princc f:lcile à vivre, d'une loyauté 
:i toute épreu\'e, ct d'une amitié rarc. 



BLOC US CONTINENTAL 

D&:r~té en 1806, AB (1). 

Il D'inconcevables succès avaient couronnè toutes mes cmrepri. 
se~ . La France était :\ l'apogée de sa gioire. Nè:mmoins cette 
gloire, quelque colossale qu'eHe fût, ne pouvait reposer sur des 
bases certaines qu'autant que l'Angleterre, S:1 mortelle ennemie, 
ne serait plus cn mesure de l'insulter ou de la faire insulrer à 
prix d'argcm. 

te La marine de l'Angleterre est plus que supérieure aux flottcs 
r":unies de [Qute l'Europe. Je ne conseillerais plS :\ ces dernières 
de la combattre. Convaincu de cette supériorité du p~'\\'illoo 

:mgbis, il n'entra jamais dans ma pensée de mettre en mer pour 
l'insulter. Le continent me restait; j'cn étais alors b puissance 
prépondérante. Une grande pensée me vint. C'étaient les prospé· 
tités du monde que je \'oulais ébaucher en commençant par l'Eu
rope: je croyais les Europl!ens assez mûrs pour me comprendre 
Ct me seconder. Je déclarai mon s)'stémc de blocus continental; 
les autres puissances jurèrent d'y coopérer. Si cette volonté bien 
décidee de repousser toutes les productions manufacturières ct 
co[oniales, se fût ègalement soutenue du nord au midi, l'Ang[e
tefre était frappée au coeur. Les États-Unis d'Amérique, dont 
j'av:lis pressenti les dispositions, ne se montraient pas éloignés 
de f.,ire cause commune contre les incendiaires de Philadelphie. 
Eùt-il fallu faire des sacrifices pour les décider, je n'cn connais 
pas qui m'eussent coOté le moindre reRret. Les ttats·UnÎs d'A
ml'rique si riches de leurs Rones et de leurs rades, cOllisés tout· 
à.coup avec les puissances européennes contre l'insatiable Ang[e
terre, c'en était fait de cette dernière, les droits du monde étaient 
reconquis et les mers libres: j'en serais mort de joie. 

(1) Nous ignorons ce que signifie 'CliC double lettre. 
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L'Angleterre sentit la grandeur du péril, et n'épargna rien 
pour l'écaner. On achéterait un royaume de ce qu'il lui en coûta 
pour :lI1éantir mon systeme de blocus ct soulever les peuples 
contre lui, Quand je pense quc pour unc tasse de calé plus ou 
moins sucrée, on arrêta la main qui voulai t aflranchir l'univers, 
je Ile puis que m'écrier: 0 peuples! que vou~ méritez bien vos 
fers et votre ignominie! 

« Quoi qu'cm aient dit des hommes qu'il est de mon rang de 
ne point qualifier, l'histoi're sanctionnera la grandeur et le mé· 
rite de mon système de blocus continental. Que l'indolence et 
l'impéritie des peuples l':tient repoussé, j'en suis moins surpris 
qu'affligé. Toujour~ est-il vrai qu'il accrut de moitiè la dette de 
l'Angleterre; toujours est-il vrai qu'il a prouvé à l'Europe qu'elle 
pouvait amt:ncr les Anglais ;\ composer avec elle; et qu'il suffit 
pour cela de fermer le continent à leurs produits coloniaux et 
manufacturiers , N'eusse-je qu'indiqué cc côté faible de l'Angle
terre, que ce serait un titre :\ la reconnaissance des autres nations. 



1807. GUERRE DE PRUSSE 

ALEXANDRE [cr (1). 

• 

(1 L'or Ct les intrigues de l'Angleterre avaient fait mcrycille. 
Dejà quelques puissances ne demandaient mieux que de me 
chercher noise. La Prusse dev:lIl'ça les autres, et sur le refus de 
lui H,'rer le Hano\TC elle me déclara la guerre. 

Il J'ai toujours cté pourvu d'assez de sagacité pOUf nc point 

ratifier les réputations usurpées .... Celle de la Prusse était de ce 
nombre; l'è"cnemcnt l'a prouvé. Au dire de certaines gens qui 
jugent une puissance invincible, parce qu'ils ont vu de beaux 
uniformes bien défiler une parade, la Prusse était la première 
puiss:mcc militaire du continent. Je n'en croyais rien, mais je 
me gardais bien de le dire. Octait l'unique puissance :\ laquelle 
je n'avais point encore prouvé ma supériorité. Il fallait bien au 
moies une fois. cn venir aux mains afin de savoir à quoi s'en 
tenir; cependant je n'aurais pas le premier sonné la charge. 

1( Le roi de Prusse, il est vrai, homme sagt! et bien pensant, 
ne part:lgeait pas l'opinion vulgaire sur la sup~riorité de sa force 
militaire. Tout en la croyant respectable, il s'avouait que d'autres 
souverains pouvaient la rivaliser; m:tis il adorait la reine qui, 
pressée par la jeunesse prussienne, sollicitait le roi de déclarer 
la guerre à la France. Guillaume, moins convaincu que séduit, 
prit prétexte du refus que je lui fis du Hanovre, pour marcher 
contre moi. Ce fut une faute, mais enfin d'aussi grands hommes 
que lui cn ont faitcs d'aussi grandes pour de moins jolies [êtes: 
la reine dc Prusse que je vis:\. Ti lsiu émît l:t plus jolie femme 
du monde. 

Cl Mille folies furent faîtes à Berlin lors de cette déclaration 
de guerre. De jeunes étourdis vinrent aiguiser leurs sabres jusque 

(1) La moitiê de ce pJ55Jge est datl:e de nIe d·Elbc, ce qui le termine J 

problablemem i;tê ecrit ~ S~inte·H':lène. 
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sous les fenètrcs ùe l'ambassadeur fr:l.OçaÎs; c'était probablement 
pour nous sauver le frais de leur faire donner le fil, car peu de 
jours après ces mêmes sabres n'appartenaient plus:\ leurs mai
tres qui les :lvaient dépos~s modestement :\ nos pieds. 

« Je croyais bien l'emport!,r sur la Prusse. S'il se ftlt agi de 
toute la soumettre, j'aurais demandé deux ans; mais la conquérir 
en deux mois, c'est ce qui ne pouvdit tomber dans l'idée de 
personne. 

Il Mon avant-garde rencontre les Prussiens à SaHcld. Le frere 
ùu roi qui les commandait, br3vc soldat. est tué Cil se prenant 
corps :l corps avec un m:tréchal de logis; partie des ennemis 
est taillée en pièces ; ceux qui restent sont nos prisonniers; 
très-peu se sauvent. Je me mets alors à la tête de l':trmée ; les 
Prussiens m'attendent :\. Jeua. C'est l'un des plus beaux jours 
de ma vie. L'armée prussienne est ancaotie; et bientôt après, ce 
tant v:tnt~ royaume est à b ~'cille de ne plus compter parmi 
tes puissances européennes. 

Il L:t France avait à sc récupérer de tout l'or qlle depuis vingt 
cinq ans elle versait en Prusse. J'en tirai de grosses sommes.; 
mais elle n'equivalèrent jamais à celles qu'elle avait reçues de 
nous dans des temps où nous avions la bonté de la craindre. 

u J'avais de grands desseins sur la Prusse; et ce ne fût que 
quelques jours après la paix de Tilsit[ que je les abandonnai, 
par amitié pour l'empereur Alexandre, qui cependant n'avait 
pas mon secret. 

ft Je savais de bonne part que la majorité des Prussiens in· 
clinait beaucoup vers un gouvernement moins dispodque. Je 
m'etais arrangé de façon:i lui faire offrir par ses principaux: ma· 
gistrats une monarchie constitutionnelle; je leur aurais laissè les 
coudées franches, et, sans que je m'cn mêlasse en rien, ils se 
seraient donne le gouvernement qui leur aurait le mieux con· 
venu. En ne me mêlant en rien dans leur nouvel ordre de choses, 
et c'est cc qui serait arrivé, j'aurais obtenu leur confiance et donné 
large carrière à leurs inclinations révolutionn:tires. 

Il Guillaume UI, qui prob:lbtement n'aurait pas voulu aban· 
donner sa couronne, se serait trouvé contraint de sanctionner 
la constitution que son peuple venait de se choisir; de là deux 
grands avantages pour moi. 



DE NAPOLEON BONAPARTE " « 1. Les Prussiens, vivant sous un regime plus doux, n'ou
blieraient pas que c'etait moi qui leur en avais donné le signal, 
que c'était moi qui leur avais laissé la faculté de le conquérir : 
conséquemment il était impossible qu'il ne me restàt pas beau
coup d'amis parmi eux. Cet avantage est d'autant plus:l. consi
dher, que plus tard le cabinet de Berlin sut tircr un bon parti 
de la haine qu'il avait inspirée contre moi :l. ses peuples. 

« 2. Si le roi de Prusse cGt refusé de souscrire :l. la nou
velle Charte, chose qui probablement serait arrivée, l'avantage 
alors devenait immense pour moi. Le monarque se mettait en 
guerre ouverte avec ses sujets; de là des factions :l. combattre, 
des conspirations :l. déjouer, et mille autres emb:lrras insépara
bles d'une révolution. Qu'en aurait-il résulté? que le roi de 
Prusse, occupé à soumettre son peuple n'aurait eu ni le temps 
ni les moyens de faire une nouvelle levé~ de boucliers contre 
moi. En politique une relie faute est impardonnable. 

u Lors de la bataille d'Austerlitz, les Russlts se t rouvaient tel
I.!ment hors de mesure, qu'il me suffisait de manœuvrer sur leur 
extrême gauche et sur leur centre pour les obliger à mettre bas 
les armes. Je n'en fis rien par égard pour l'empereur d'Autriche. 
Les Russes fu rent libres de se retirer. J'avais ètc généreux, Ale
xandre fut ingrat: quelque temps après il fit cause commune 
avec les Prussiens et marcha de nouveau cootre moi. 

Il La bataille d'Eylau fut une des plus meurtrières que j'aie 
commandées. Les Russes s'y montrèrent dignes de leurs adver
saires; les Français y firent des prodiges. Je restai maître du 
terrain; il m'avait coûte cher; encore deux victoires comme 
celle-là et j'étais obligé de revenir me refaire sur le Rhin: les 
Russes ne s'en doutérent pas. 

« La \'ictoire de Friedbnd fut moins acharnée et beaucoup plus 
décisive. Elle amena la paix de Tilsitt, surnommée par les soldats 
la paix des trois Empereurs, parce qu'eo effet trois Empereurs 
s'y trouvèrent. 

(1 Cette paix, qui sauva le roi de Prusse à qui je me prépa
rais à tailler de la besogne dans ses propres ttats, je ne l'au
rais pas consentie si, avant tout, je n'avais eu besoin de me captiver 
l'estime et l'amitié du jeune Alexandre, et cela dans l'interi!t des 
grands desseins que j'avais sur la maison des Bourbons espagnols . 

• 
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DE LA GUERRE D'ESPAGNE 

ET 

DES TRorS FRÈRES DE BONAPARTE. 

• 

«j'occupais le trône des Bourbons. Rien de plus naturel que 
tout cc qui faisait partie de cctte famitle nc fùt toujours disposé 
:\ me nuire dans un temps ou d:ms l'autre. 

« Expulser cette famille des trônes de l'Europe, était bien 
certainement cc que j'avais de mieux i faire pour ma sureté et 
celle de mes successeurs. En effet, tant qu' un Bourbon occu
perait un trône, celui 'Iut: j'avais reçu de l'assentiment général 
de la nation ne serait toujours que précaire. VoiU sans doute 
une verit~ constante, une veritl: qui découle du sceptre que j'avais 
lcquis ct que tous les raisonnements possibles ne métamorpho
seront pas en sophismes. Or, si l'imp:mialité de mes contem
porains s'unit :1. celle des génêrations futures pour sanction ner 
cette \'\:rité, que deviendra cette accusation b.·male d'ambition 
outrée? Elle: deviendra ce que deviennent tous les faux jugements 
du vulgaire, on la meprisera pour rendre hommage :l la \'éritc. 

« Ne rien négliger de ce qui pouvait consolider ma couronne 
ct la garantir:l. ma famille, m'etait devenu d'une obligation indi
spensable envers les Français, à qui je ne devais pas léguer des 
éléments de troubles. Il était cependant a\'cré que ces éléments 
se trouvaient en permanence contre le repos de la nation, tant 
qu'un sceptre européen serait dans la main d'un Bourbon. Or 
il est constant que l'impitoyable politique repoussait des tr6nes 
ccne antique et malheureuse famille . Un acte, quel qu'il soit, 
quand il est formellement commandé par b politique, cesse 
d'être un acte d'ambition; la guerre d'Espagne fut de cc nombre. 
Quelques hommes d'Ë.tat j'ont avoué de mon temps ; un plus 
grand nombre le publiera quand je ne serai plus. 
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Il Charles IV, il est vrai , sc comportait bien à mon cgard. 
Son fils l'aurait-il imité? Je l'ignore. En aurais·je même été cer
tain, que cela n'aurait rien ôté à la nécessité de l'expulser du 
tr6ne. Je voulais bâtir pour des siècles, et l'existence d'un Bour
bon roi menaçait, et dans le présent et dans l'avenir, l'existence 
de mon édifice. 

Il Si je n'avais pas à me plaindre de Charles IV personnel
lement, il n'en était pas de mC!me de son gouvernement. Bien 
loin de tenir la main à ce que le blocus continental fût main
tenu sC\'èrement au terme de nos conditions, il favorisait de 
tout son pouvoir les fraudeurs :mgtais. C'était m'affliger dans 
ce que j'avais de plus sensible. Quoi qu'il en fût, j'aurais encore 
longtemps dévoré ces chagrins, si les troubles qu i s'élevèrent 
tout.à.coup dans le royaume ne m'avaient impérieusement marqué 
l'instant favorable à l'exécution de mes projets. 

\( J'étais en paix avec le Nord. L'empereur de Russie et moi 
nous nous étions ytlS secrètement. Je ne le connaissais pas en
core assez poUf me livrer à lui. Cependant je le poussais dou
cement et de manière à lui inspirer de la confiance. Ce ne fut 
pas sans succès; il me dit franchement que si les affaires d'Eu· 
rope le IUÎ permettaient, il voulait, une bonne fois pour toutes, 
mettre les Turcs hors d"état d'inquiêter ses États. L'occasion 
me parut laite tout exprès pour lui faire confidence de mes des
seins sur l'Espagne. Je lui fis part des motifs qui me détermi· 
naient: ils lui semblèrent concluants, et il me dit (ce SOnt ses 
propres mots): D'honneur, à votre place, j'en ferais de mC:me. 
Nous nous judmes alors mutuellement, lui qu'il ne me nuira~t 
en rien dans ma guerre avec l'Espagne, moi que je ne ferais rien 
contre lui dans la guerre qu'il projetait faire aux Turcs. S'il en 
est :trrivé autrement, toujours est·il vrai que nous ctions l'un et 
l'autre de bonne foi. 

t( La ridicule ambidon de Godoy, prince de la Paix, avait tout 
mis sans dessus dessous dans la famille royale; la reine, qui était 
l'ame des conseils, ne voyait plus que par ses yeux. Charles IV, 
vieux et malade, souscrivait a tout. L'impéritie politique de Go
doy et sa ridicule ambition lui a\'aient alienê tous les cœurs. Ses 
tntrigues et ses rapports avaient mis la famille royale à couteau 
tirer avec son chef. L'occasion l·tait belle, je la s:tisis: neanmoins 
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je ne croyais pas en agir si brusquement avec les Bourbons espa4 

gnols qui s'étaient mi'iO en mon pouvoir; mais deux mémoires 
que Savary m'apporta de Madrid, sur la situation morale, poli
tique et financière de J'Esp:tgne, me décidèrent à mettre la f."l 
mille royale en chartre privée. Mes armces entrèrent alors d:tns 
les Espagnes. Parmi Jes gcnéraux qui les commandaient il se 
trouvait de grands capitaines, mais c'était l'œil du maître qu'il 
fallait 1:1, plus que partout :lilleurs. Je ue me suis jamais par· 
donné de n'avoir pas conduit cette guerre moi-même. C'est 
une grande tache dans l'histoire de mes entreprises. En me bar· 
naut exclusivement a cette grande opération, en la dirigeant moi
même, je !':lurais conduite à bieo, et 1'Esp:tgne n'aurait point 
eté le théhre de tant d'horreurs. Les moyens qui , .1 cette époque, 
étaient cn ma puissance, SOnt un garant de cctte assertion, 

(1 De grandes fautes Ont été commÎsl:$ cn Espagne. La plus 
grande c'est de n':woir p:l.S poussé plus vivement les Anglais, 
C'était 1.1 qu'il bilait frapper de jour, de nuit sans relàche: 
c'etaient là les troupes qu'avant tout et à tout prix, il fallait 
anéantir. Je n'ai été persuadé de cette vérité qu'après coup, j'cuis 
mal informé. 

« Cambacérès est peut- ètre le seul qui m'ait donne un bon 
conseil dans cette grande affaire. J'ignore encore comment et 
pourquoi je ne l'ai pas suivi. Cc n'était, il est vr:li, qu'un ess:li 
a faire; néanmoins les résultats pouvaient en t!tre incalculables. 

It Puisque dans cette guerre - me disait4il-l'unique but que 
se propose Votre Majesté est de \'oir une autre dynastie sur le 
tr6ne des Espagnes, signifit:z.le franchement aux Cortès, dites 
leur qu'il n'est rien qUi: vous ne soyez prèt .1 sacrifier pour 
obtenir ce changement auquel est attachée la sûreté présente et 
future de votre couronne; dites-leur que, s'ils souscrivent i 
cette unique condition, vous abandonnez à leur sagesse les de
stinées de leur patrie; que vous leur laissez pleine ct entière 
li~né de se donner tel roi qu'ils jugeront i propos, soit qu'ils 
le choisissent au-dehors, promettant de n'influencer en rien leur 
choix, de J'approuver, quelqu'il fût, de les aider .1 le soutenir en
vers ct contre tOtlS, toutefois et qu:md il leur plaira d'appeler 
Votre Majesté à leurs secours; qu'enfin, si leur réponse et leur 
Mcision sont conformes aux desseins de Votre Majesté, \'OUS 
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retirerez sur-le-champ toutes vos troupes du terrirair.: csp.lgnol. 
Vainement, ajoutait Cambacérès, m'objectera-t-on l'antique atta· 
chement des Espagnols à la maison de Bourbon. Les temps 
ne som plus ou cet amour était éxclusif de tout autre int&r~t. 
L'Espagne est indignée de son abjection; les neuf dixièmes de la 
nation soupirent après un nouvel ordre de choses; les troupes par
tagem les mêmes sentiments et Je caractère connu de Ferdinand 
ne leur promet aucune concession dans J'avenir. 

«Dans cet état de chose;;, il serait possible que le Cortes 
prissent en considération b proposition de Votre Majesté. Ce 
qui n'est ici qu'une supposition, prend un scmi-caractere d'êvj· 
dence en voyant ce que sont aujourd'hui les hommes et les 
choses. Il en est des Cortes comme de nos assemblCes natio· 
nales au commencement de la rl::volutioo: il s'y trouve des 
hommes qui Ont personellement besoin d'un grand mouvement 
politique; le changement de dynastie que leur proposer:Lit Votre 
Majesté, avec promesse de l'appuyer en cas de besoin, cadre
rait parfaitement bien avec leurs vues. Voilà sans doute de 
bonues raisons en f:l.veur d'un essai qui, s'il ne réussit pas~ 

bissera les choses jl) slnlll qllO. 

« C'est bien à peu près ainsi que s'était explique Camb:lches. 
Tout en ne pouvant me rendre compte de tous les motifs qui 
m'empêchèrent de faire cet essai, je me souviens que b craime 
d'é:tablir une révolution si près de mon Empire y entrait pour 
quelque chose. Aujourd'hui cependant que je vois les choses ce 
que réellement elles étaiem alors, il m'est prouvè ~ue l'avis de 
Cambacérès était sage, utile, bien pens": et susceptible d'heur
eux resultatso 

« Les mémoires qui m'avaient ctl: remis concernant [a situa
tion politique de l'Espagne, ne contribuèrent pas peu à me faire 
prendre de fausses mesures. Qn mOaV:l.Ît dit qu'ils avaient {te 
rédigés d'après une étude approfondie des hommes et des choses. 
Je le crus; et cepend:l.nt tout y était faux, jusqu'au jugement 
porté sur le caractère des habitants. 

« Parmi les ClUseS des n:vers et des ch:lgrins que j'ai cprou\"~s 
soit (!n Espagne, soit ailleurs, je dois mettre en ligne de compte 
l:t presque nullité de mes frères, exceptl: Lucien qui :lUTait pu 
me rendre de gr:lnds services si S.l mauv:lise tête:1 mon égard 
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ne m'avait contfaint de l'éloi~ner de moi. Les trois autres n'e
taient ni de taille, ni de force à gou\'crncr le royaume d'Yvetot. 
Il fallait nécessairement que toute la besogne roulât sur moi: 
c'est ce qui a fait dire qu'en leur donnant un sceptre je préten
dais n'en faire que mes lieutenants. Cette assertion, quels qu'aient 
ctc les faits qui l'appuient, est tout·;\·fait mensongère. J'ai trans· 
mis, il est vrai, des instructions;\ mes frères, je leur ai même 
donnê des ordres; mais, et les preuves ne me manquent pas, 
leur impéritie et parfois leUf mauvaise volonté m'om fo rcl:. d'cn 
agir ainsi. Un monarque, dira·t-on , ne doit gouverner ses peu· 
plt:s que da ns le sens de leurs intérl!ts et de leur génie. Ceci 
est moralement vrai pOlif tous les autres princes; mais on ne 
mc niera pas qu'il en était bien autrement à l'égard de mes 
frères. Certes, si les nouveaux rois d'Espagne, de Naples ct de 
Hollande eussent voulu gouverner conformément aux voeux et 
aux goûts de leurs peuples, ils auraient sur.le-champ rompu avec 
moi; peut·être même eussent.ils été forcés de faire cause com
mune avec mes ennemis. Que serait alors devenu leur trône, 
qui ne pouvait être le leur qu'autant qu'il serait soutenu par b 
force et la gloire du micn? il aurait cu le sort du trône de Naples 
lorsque Murat abandonna ma cause pour plaire i ses sujets. C'est 
ainsi (ju'en politique deux et deux ne font pas toujours quatre. 

« La guerre d'Espagne tir:lÎt en longueur; je pensais bien 
lasser ainsi la patience des Espagnols; je me trompais, et cela 
devait ~tre; on me les avait peints le contraire de ce qu'ils 
étaient. Ce peuple, je lui rends justice, s'est monué dans son 
malheur, supérieur aux peuples anciens et modernes; il n'y aura 
jamais qu'une voix li·dessus. Chez lui ce fut un désespoir una
nime et raisonné, passé dans toutes les chsses des deux sexes. 
Une vierge et une prostituée, un honnête homme ct un bandit, 
s'unissaient sans répugnance pour tuer un Français. Cela valait 
mieux que dix armées. Si, en 1814, les Français eussent etc. de 
moitié seulement, inspirés de méme, les alliés n'auraient pas 
revu leurs foyers. Cela est d'autant plus vrai, qu'outre notre 
.. U:sespoir, nous aurions cu de plus que les Espagnols, une armée 
de vieux soldats prête à se former de nos débris. Mais, et il 
faut le dire, "idée d'une invasion avait réuni tOus les Espagnols, 
et les Français, au conlraire, s! Msunirent ~ l'approche des al-
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liés; ce fut, il est vrai, l'ouvrage de quelques hommes que l'hi 
stoire proclamera traîtres ou gens de bien. Peut-être aussi, et 
ponr être juste envers les Francais, n'est-il pas donné à tous les 
peuples de s'armer d'un grand désespoir de fai re abnégation de 
tout, de ses biens, de sa vie, de ses affectiOIlS les plus chères, 
de brOler enfin sa maison pour en jeter les tisons à la tête de 
son ennemi: c'est ce qu'ont fait les Espagnols. 

« Quelque fa t j'état des choses en Espagne, il ne Ole vint pas 
dans l'idee que de simples habitants, armés de leur seul désespoir, 
pussent tenir long-temps contre des soldats qui avaient défait 
les plus belles armées de l'univers. De telles résistances n'étaient 
plus dc mon siècle, Ct bicn d'autres que moi ne les eussent pas 
devinées. Certain que la valt:ur de mes troupes l:tsserait le déses· 
poir des Espagnols, je quittai J'Espagne, laissant à mes géné
raux le soin de la réduire. 



DE JOSEPHINE 

ET DE MARIE-LOUISE_ 

(t Le mortel que les ~vénements. et peut-être :\UssÎ les décrets 
éternels, appellent au gouvernement des nations, est sans con
tredit l'homme qui s'appartient le moins: plus que tout autre, 
j'étais sur le trÔne cet homme Il. Je devais plus aux Français 
que les Rois mes prédécesseurs; j'étais l'clu du peuple, et non 
son maître par droit de naissance; j'avais placê la France au 
premier rang des puissances européennes. C'etait superbe; mais 
pour que cela fût stable, il DIe fallait un héritier, et sous ce rap
port Joséphine était sans espoir. 

« Je ne pense p:lS que dans tout l'univers il fût une femme 
qui me convint mieux que ma première épouse. Sut-eHe se mettre 
en rappon avec mes goûts, mes habitudt!s, mes principes, mOIl 
humeur et mes volontés, ou i:out cela lui ètait·il naturel, toujours 
est.il vrai qu'clic était la pcrsonne de son sexe avec laquelle j'ai 
connu plus de bonheur domestique. Ccs vérités, que semble dé
mcntir notre séparation, n'en sont pas moins aussi constantes 
que la lumière. Si ma première épouse m'eOt donné un héritier. 
quelque important qu'il fOt à ma gloire et ~ l'illustratioç. de 
ma famille, de m'allier:\. la fille des Rois, cette alliance n'aurait 
jamais eu lieu. Cet aveu je le dois à la mémoire d'une femme 
que les Français n'ont pas assez connue (I) et que mon intérêt 
peut·être a mÎs dans la tombe. 

u S'il n'eût entré dans mon caractère de me montrer supi:· 
rieur à tous les genres de chagrins, j'aurais, lors de ma rupture 
avec Joséphine, prouvé aux Français que c'était de ma pan un 

(1) Bonaparte ne doit s'en prendre qU'a lui si les excellentS conseils que 
lui donna son ~pouse ne son! point venus :1. la connaissance du public, Il 
nc voulut jamais permettre que son nonl parOt quelque part . 

• 
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gr~lIld sacrifice f:lit :\ leur bonheur et :\ leur tranquillité future . Je 
n'en p:lrlai que faiblement, et ce trait de caractère et de fermetè 
m'.!. fait mettre injustement :lU rang des ingrats par des gens 
qui datent mes tribulations du jour où je rcpudiai ma première 
épouse. C'est encore un reproche dOllt je me sens intérieurement 
absous. 

«Moll union avec la fille de François II sltisfaisait à J:t fois 
ma politique et ma félicité personelle. Le rang de l'Archidu
chesse, S:l jeunesse et S1 candeur, me promettaient des jours de 
gloire et de bonheur; bient6t eUe me donna un fils. Comme 
homme, je n'avais plus rien :\ désirer; comme souvemin, et 
appele :\ de grandes choses, il en etait autrement. Je cms qu'il 
était de !na gloire et de l'intérêt des Français de les mettre, eux 
Ct les :lutres peuples d'Europe, à l'abri d'une gr:lnde servitude ~ 
venir. Ce projet, tout en faveur de l'indépendance des États eu
ropéens, mt réputé l'acte d'une ambition insati:lbie. Ou me prêta 
des idées absurdes, un projet impraticâble au siècle où nous som
mes, cetui d'une monarchie universelle en Europe. On ne vit 
plus qu'un conquérant dans un mon:lrque qui voul:lit mettre ordre 
:\ ce que les Baskirs et les Cosaques ne vinssent un jour donner 
le knout aux habitants de Varsovie, de Vienne, de Berlin et 
.m~me de Paris. L'idée que j'ambitÎon seule me dirigeait sur 
la Russie prévalut. Si les :lutres souver:lins n'y mitent pas tout 
de suite oppositÎon, c'est qu'ils n'étaient pas en mesure de le 
:Ure, Plus tard, ils levèrent le masque. » 



• 

GUERRE EN RUSSIE. 

f( Le blocus continental fut conÇu dans l'intl:rêt des peuples qu i 
le repoussèrent, parce qu'ils ne le comprirent pas; c'est le sort 
des grandes entreprises au.dessus de la portée du vulgaire. Ma 
guerre contre b Russie, qui n'avait d':lUtrc but G(lC d'affranchir 
l'Europe des chûnc.s que chaque jour les Czars lui forgent :\ bras 
de géant, m'a f:llt des ennemis chez les nations que je "oulais pré
server. 

C( Cinq ans sc sont:\ peine écouUs depuis que j'ai marché contre 
la Russie, que déjà l'énorme :lccroissement de 51 puissance justifie 
le frein que je voulais mettre:\ son ambition. La Pologne cst sous 
le joug des Moscovites! 

« La servitude européenne commencera par la Turquie. Je sais 
aujourd'hui cc que veulent dire ces paroles qu'Alexandre m'adressa 
lors de notre secrète entrevue: SitÔt que les affaires d'E.Jrope me 
le permettront, je veuz mettre les Turcs hors d'hat d'inquieter mes 
provinces. Le Czar sllisira III première occasion d'humilier le Crois. 
sant. J'ai eu pllf devers O1oi des pr uves que le cllbinet de Saint
Pétersbourg est ;\ l'afftit de tout cc qui peut susciter des cmbarr:1s 
au gr:md Seigoeur. La luttc entre les deux puissances ne sera pas 
long-temps douteuse, car tcl est le vicc du gouvernement turc, 
qu'une bataille perdue fera de Constantinople une succursale de 
l'Empire des Czars. 

« Une seule puissance peut eocore sauver l'Europe des suites 
inévitables du succès des Russes :lu·delà du Bosphore; c'est 1'An
gleterre. 

(1 Si cene dernière puissance ne s'oppose à cc que les Czars de· 
rnembrent Phl:.rit:lge des sultans, elle court risque de perdre un 
jour unc gunde partie dc S:l suprématie maritime (J). Il en ré· 

(I)Ce passage est d'au!:!;nt plus curieux qu'il est datê du 27 novembre 1817 
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suIfera que, pour sc conserver l'empire des mers, ]' Angleterre ne 
souflrira point que le pavillon russe s'établisse d:lIls le ports otto
m:ms. C'est ai nsi que l'Europe devrait son indépendance àla rivalité 
de ces deux gr:mdcs puiss:mccs. Disons aussi qu'cn partant habile
ment de cc point, le système politique des autres gou\'crncrncnts 
sc trouverait tout tr:lcé. 

Il Les Russes SOnt aujourd'hui sur le coutinent cc que les An 
glais sont sur ks mers; or cc qu'ont de mieux à faire les autres 
peuples, c'cst d'encourager ces deux grandes puissances :'t s'entr'é
gorger. Quand deux superbes lions, la terreur des forêts, vien nent 
:'t sc prendre aux crins, bien mal-avisés seraient les autres animaux 
de vouloir les séparer; de la destruction des deux comb:mants de
pend la sûreté de tous. 

\( Je crois avoir suffisamment prouvé que j'av"is de bonnes rai
sons pour porter la guerre :lU sein de la Russie. Cepebdant je ne 
me décidai tout·:\-fuit qu'en apprenant que l'empereur Alex:lDdre 
avait dit qu'avant deux :IIlS la Pologne ferait partie des ses J::tats. 
Je pensai devoir le prévenir. Un homme, qui passe pour s'y 
connaître, a dit qu'une grande faute que j'av:lis f:lit avant de com
mencer cette guerre, avait décidé de mes armes en Allemagne, 
c'etait, scion lui, de n'avoi r pas rhabli le royaume de Pologne sur 
de fortes bases, en interessant les puissances voisines :\ sa conser
vation par de grands sacrifices flits autre part. 

u Quelque spécieux que paraisse ceraisorlDement, je n'ai pas cru 
devoir le faire; ct le caractère des Polonais en est la cause. 

e, Ce peuple natu(Cllement plus léger que le FrançaÎs, soupirant 
comme lui l'indépendance ct la liberté, ne lui ressemble plus quand 
il s'agit de persévérance Ct de ténacité; tout chez lui sc fait par 
enthousiasme et par secousse. Un plan vaste, :\ la réussite duquel 
grands et petits doivent neccss:tÏrement concouri r en dépit des pé
rils Ct des évenements, me parut outre-passer ses forces et ses qua
lites morales. Je crois ne m'être pas trompé sur son compte, et 
néanmoins je suis presque certain qu'il m'aurait été plus a\":tntageux 
d'en faire une forte puissance du second ordre. 

u Mon arrivée dans la seconde capit:lle des Curs se compose 
d'une succession de f:lits militaires tels qu'il n'en est pas de sem· 
blables dans les :lnn:lles do monde. L'intrépiditc seule de mes trou
pes pouvait m'y preparer des revers. Il fallait sauter :\ la bride des 
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chevaux ct au coUet des fantassins pour l' emp~cher d'avancer. ra i 
failli faire décimer quarante.cinq chasseurs pour avoir sabré, sans 
commandement, un escadron de la garde impériale russe. C'était 
un véritable scandale de valeur et d'in trépidité, contre un ennemi 
quiJ de son côté, se battait bien; c'est une justice qu'il faut rendre 
aux Russes. 

\( Ceruills politiques de carrefours ont, de propos délibéré, COIl

damné mon expédition en Russie. Pauvres têtes qui n'ont point 
vu qu'~ Moscou les destinées du monde étaient sur le upis! C'é· 
tait d"jà quelque chose que d'avoir engagé un si grand jeu dans 
l'intérêt des autres hommes. Moi vainqueur, l'antique manière de 
gouverner les nations était à jamais anéantie, l'univers prenait une 
autre forme; moi vaincu, les souverains se retrouva ient en mesure 
de gouverner les peuples comme par le passé, si toutefois les peu
ples ne se décidaient :\ affronter le baïonettes des souverains. C'é. 
t:lit l':mcien régime en présence d'un nom·eau. Les éléments ont 
décidé en faveur de ce dernier. 

01: La fortune me commandait de mourir :l CÔte de mes soldats 
en retra ite; l'honneur et l'urgence de sauver l'Empire d'une ruine 
totale me fais:lÎem une loi de revenir au plus vite :\ Paris, où je 
n'arriv::ti qU'à temps pour intimider les traitres qui, plus tard, ou
vrirent les portes de la capitale :lUX alliés. 

\( Si j'étais mort dans la retraite de Moscou, les Bourbons ne 
régneraient poi nt cn France. Après le passage de la Bérésina, 
l' Empire n'était encore à le merci de personne. Les souverains 
d'Allemagne, eussent-ils fait:\ l'instant même cause commune avec 
les Russes, que les Français pouvaient, en peu de jours, leur op
poser une armce respectable sans appeler des secours de l'intêrieur. 
l es nombreuses garnisons retirées des places fortes, ct reunies aux 
braves échappés:\. la retraite de Moscou, eussent pr~senté une masse 
de vieux soldats capable de se maintenir sur le Rhin et de se re
porter plus tard en avant. Les forces que je mis sur pied six mois 
après sont une prouve irrécusable de ce que j'avance. 

C" Mon nom eût manqué:\. J'armée; pcut~tre était-cc quelque 
chose; mais cela n'eût ricn décidé, parce que je laiss3is après moi 
une foule de bons capitaines, élevés :\ mon école, et suscepti
bles de riva liscr les meilleurs généraux ennemis alors Cil petit 
nombre. 
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" Dans cet etat de choses ct:l. cette époque les Bourbons n'av:l.icnt 
pas même une lueur d'espérance. Le sol français etait non seule
ment intact, m:li.!. de grandes conquêtes cn faisaient encore partie. 
Quclquesfactionsauraicnt peut.être un moment troublé l'intérieur; 
mais la régente ct mon fils étaient li: vingt-quatre heures leur 
eussent suffi pour écraser les factieux parce que mon fils avait pour 
lui l'armée ct les quatre cinquièmes de la nation. La régente n'a
vair-clic pas :mcorc la ressource de restituer l' Italie:\ son pere qui, 
:\. cc prix sc serait levé contre les ennemis de son petit-fils? Les 
intérêts de l'Autriche différaient alors de cc qU'ils devinrent deux 
ails plus tard. 

e Les pertes que nous avions faîtes cn Russie se trouvaient pres
que entièrement réparées. Les s.1crifices de la nation :l\t:lÎent été 
dignes d'eUe. Au mois de févrie r, j'ét3.Îs de nouve:lU formid:lble :lU 
coeur de l'Allem:lgne. Là, sans doute, j'aurais ressaisi ma première 
supériorité. si tous mes ennemis eussent èté sur Je champ de bataille. 
Malheureusement j'en aV:lis bissé;\ Paris, qui pour ètre moins en 
évidence n'en et:liellt que plus dangereux. L'Angleterre qui, pour 
consommer m:l ruine, m'aur:lit cherché des adversaires dans les 
cntr:lilles de la terre, soldait des traitres jusque dans les premiers 
corps constitués de l'Empire. Je m'en aperçus lors de ma presence 
au corps legislatif. 

0: L'un d'eux, assis sur les sacs de gui nees anglaises, m'atta
quant en abus de pouvoir, 05:l me sign:llcr aux reproches de la 
nation. Cet homme ne méritait p:lS moins qu'un cul·de.basse.fosse: 
ses intentions eussent été bonnes que l'instant choisi pOUf les pro· 
damer suffisait seul pour le rendre coupable :lU premier chef. 

It Supposé même que mes actions eussent été en sens in\'erse 
des constitutions que j'av:lÎs juré s, était-ce :1ll moment que j':dlai~ 
me mettre seul en présence de l'Europe armée qu'il fallait essayer 
de lui apprendre que je n':lvais ni toute l'estime de la nation, ni 
toute sa confi:lnce? J'en appelle:\ la politique [a plus indu[gente: 
quel souverain en Europe n'aurait point appelé les tribun:lux :\ pro
noncer sur [e crime d'un tel homme? Si j'eusse fait f;tire bonne 
justice de cc tr:lÎtre ct de cinq à six :lutres qui ne v;tl:lient pas 
mieux, les Cosaques n'auraient jam:lis campe d:llls [cs Tui[eries. 
Tout act d'indulgence dêplacc est presque toujours plus dange
reux qu'un meurtre politique. 
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« S'il faut en croire des hommes incapables d'apprécier la con· 

duite d'un souverain qui ne veut pas s'exposer a cesser de l'être, 
j'aurais voulu asservir le corps législatif. Eh bien, non. Quand je 
lui ai parlé haut, c'est que je m'apercevais qu'il voulait outrepas· 
ser ses pouvoirs. J'avais pO<.lr en agir ainsi les fautcs de la cour 
en 1789 et la fin tragique du roi de France, L'une ct l'autre sc 
sont perdus en ne s'opposant pas de toutes leurs forces a cc que 
l'Assemblée constituante outre-passât son mandat. Ce fut d'abord 
de légères usurpations sur les privilèges du monarque; bientôt eUe 
se crut souveraine comme le prince ct plus inviolable que lui. 
Cette grande opinion que l'Assemblée avait d'elle-mC!me était l'u
nique chose qu'avant tout la cour devait lui enlever. Cc n'L'tait 
point le marquis de Bressé qu'il fallait lui envoyer, c'était a tous 
fisques ct périls des baïonettes. 

«J'ai toujours cu le plus profond mépris pour les raisonnements 
faits apres coup, et, scion moi, c'est en politique cc qu'il y a de 
plus commun et souvent de plus inutile. Quoi qu'il en soit, j'ai 
pensé devoir hasarder cc paragraphe. Premièrement parce qu'il est 
une grande leçon pOUf les souverains vivants et :\ naître ; en se · 
cood lieu, parce que du jour où J'Assemblée constituante empiéta 
sur les privilèges de la couronne, datent les progrès de la revolu
tion; enfin, parce qu'en pareille position j'en aurais tOut autre
ment agi que la cour de France. Cc n'est pas cependant que, de 
prime-abord, j'eusse fait courir sus aux Bailly, aux La Fayette, aux 
Mirabeau et autres personnages de l'époque; de tels hommes mé
ritaient hien qu'on s'expliquàt avec eux; mais, :\ coup sûr, j'en 
aurais fait mes amis ou mes victimes: entre ces deux manières 
d'opérer il n'y avait p:1S de milieu. 

Ct Mon dcpart pour Dresde avait élargi le champ aux machina
tions secretes des traîtres cachés dans la capitale ct dans quelques 
autres grandes villes de l'Empire. Bientôt de faux bruits ct des 
nouvelles alarmantes furent semés dans toutes les classes; l'igno
rance trompée ou seduite prit rang, sans trop savoir pourquoi, 
dans !es factions ennemies du gouvernement. 

Ct Cet etat de choses élévl: contre moi, me plaçait cntre deux 
lignes de dangers presque insurmontables, ceux de l'intérieur er 
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ceux du dehors. L'affaire de Lcipsick ct notre retraite sur Je Rhin 
mirent le comble à nos infortunes. 

" La FraDce fut envahie; cependant rien n'étaIt encore déscs
pere, Ct son sol serait devenu le tombeau des :armées ennemies, 
si les Français de t8 14 eussent été seulement les Français de 1812. 
Mais la trahison y avait pourvu . Les partis s'étaient formés sous 
l'influence des différents chefs; l'irrésolution, t'inquiétude étaient 
passees des citoyens dans les corps administratifs; de HI'homicide 
indolence dans le service des armées, la mollesse des maires ct 
des préfets :\ la recruter. Le gouvernement frappé de stupeur ne sa
vait ni cc qu'il faisait ni ce qu'il avait:\ faire; Savary voyait beau
coup de mH:"lits, ct Ile sévissait pas; l'armée seule faisait bien son 
devoir. Ces pelotons de guerr iers dont la valeur et la patience tc
naient du prodige, luttaient alors contre un million d'hommes. La 
carnp:lgne de 1814 est le chef-d'oeuvre du genre: moins rompu 
que je ne l'étais aux combats, tout autre général en aur:tit fait, 
ainsi que moi. une campagne immortelle. Pouvait·on faÎre au· 
trement que de grandes choses avec des soldats qui ne comptaient 
ni le nombre des ennemis. n i la fatigue, ni la f:tim, ni les revers, 
ni la mort? 

~ On se trompe si on croit que, par pur entêtement, je rejetai 
la paix ::\ Châtillon. Je n'avais que de trop puiss:lnts motifs pour la 
refuser. Des dépêches, enlevées trois mois avant à Meissenheim 
dans le Hunds·Ruck, m'avaient donné la mesure des outrages qui 
m'etaient réserves, si, après avoir subi le joug, je n'étais de force 
:\ lutter contre l'une des trois premières puissances du nord, que
l'Angleterre aurait protégée de son or. 

« V:linqueur de l'Europe depuis quinze ans, depuis dix j'avais 
l'honneur de tenir le sceptre d'une grande nation; et mon epouse 
ét.1it la fille des rois. Etait-ce avec tous ces titres que je pouvais 
accepter la honte ct i'inf.1mie? Je n'y ai jamais pensé et l'hlstoire 
m'en tiendra compte. 

« Et les 21liés aussi avaient leurs raisons pour m'oarir la p:lix à 
Châtillon. Plus ils avançaient en France ct plus ils craignaient de 
ne pouvoir en sortir; ils en croyaient le sol hérissé de fer ct tou· 
jours pr~t à sc couvrir de soldus. Le sort de mes troupes en 
Espagne les épouvantait, aussi ne marchaient.i1s qu'en tremblant 
ct a\'ec les plus grandes précautions. Ils suivaient en cela les În-
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stfuctions de Bernadotte, qui, si elles eussent toujours été con
st:1mmcllt sui\'ies, m'auraient donné le temps d'anélncir les alliés. 
Ce n'est pOIS que les avis de Bernadotte ne fussent très-s:1ges, 
mais ils étaient hors de saison, pa rce que les Fr:tnç:tis n'étaient 
plus ce qu'il les aV:1it l:1issés. Voici un extr:1it de ces mêmes in. 
strLIctions_ 

.. . 
L:1 prudence ct la modér~tion doivent :1ut:1nt que la force di

riger les operations des souverains alliés SUt le territoire franç:1is. 
H faudra le moins possible en exaspérer les h:1bit:tllts. Quoique 
peu sujets ;\ se laisser prendre au désespoir, si par suite de mauvais 
traitements ils en etaient atteints, les armees de leurs Majestés au· 
raient beaucoup:\ souffrir. Si les ennemis, que Napoléon a dans 
l'intérieur, ne mettent;\ profit les circonst:tnces pour lui aliéner les 
coeurs, il pourrait sc faire qu'il se fit suivre par de nombreux ba
taiUons. Quelque peu nombreuse, cependant, que soit l'armce qu'i! 
commandera, les souverains alliés n'oublieront pas de se tenir con· 
stamment en garde contre la hardiesse ct le désespoir de ses ma· 
noeunes. 

(Extrait de la IIOIl reJ/IiSl par &YlladOltl, prin" dl Slltde, Il 

Illm Majeslts les SOllveraillS Alliés, le 1) decembre ISI)). 

te En m'offrant la paix :\ Châtillon, les allies, peu sûrs encore du 
terrain, n'avaient d'autre but que de sc donner une année pour 
l'etudier ct de revenir ensuite compléter ma ruine. J avai leur se
cret, je voulus cn finir tout de suite, et cef:t d'aut:tnt mieux, que 
je Dle croyais encore les moyens de Dl'en retirer avec honneur. 
En effet, quoiqu'on s'obstine à le nier, j'ét:tis :1.1:1 veiJ!e de donner 
:lU monde le spectacle d'une seule puiss:tnce ané:1ntissant sur son 
tcrrein toutes les armces de l'Europe. J'hais parvenu, par des ma
noeuvres que les gens du métier peuvent seuls apprécier, à tourner 
les alliés sur leurs derrières ct par leur extrême droite; quelques 
jours plus t:trd ct leurs communications ét:1ient interceptées ; toutes 
les g:tmisons du Nord :dl:tient recevoir le jour et l'heure de faire 

" 
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U11 mouvement gcncral tellement coordonne avec ma grande op~· 
ration, qu':\ moins d'Ulllllinldc les alliés nc pouvaient m'é.:h:tppcr: 
ajoutons i cela qu'un gr:lIld mouvement devait s'operer dans une 
partie de la Champagne ct de la Lorraine, mouvement qui, dans 
la position où l'ennemi sc serait trouvé, m'aurait valu une armce. 

« Qui croirait maintenant que l'homme qui avait combiné ct 
mis cn presence toutes les parties de cctte grande manoeuvre, n'cn 
vît pas l'cxêcutioll par sa propre fautc? C'est cependant cc qui est 
aver..':. 

([ Sans besoin politique, ct seulement pour tr:mquilliscr l' Impé
ratrice, je lui dépêchai un courrier porteur d'un pbn détaillé de 
toutes les opérations que j':tUais commander. Malheureusement cc 
courrier fut pris ct lvec lui toutes ses dépêches. Cc malheur me 
coûte un tr6ne. 

If Les alliés, épouvantés de leur situation, agitaient de sc mettre 
cn retraite, lorsque M. Pozzo·di·Borgo ouvrit l'avis de marcher ;\. 
l'instant même sur Paris. Il cn fut cru; les alliés furent s;\uvés, ct 
mes esprrances anéanties. 

cr Je ne comptais point sur la capitale pour soutenir un siège, ct, 
certes, j' eusse été le premier :\ m'y opposer. Il n'appartient qu'aux 
habitants mêmes d'une citè d'appeler dans leurs foyets des cala
mit(-s semblables :\ celles qui desolèrent l'hetoïque Satragosse. 
NéanlllOins il oc me vint jamais dans l'idée que Paris ouvrirait ses 
portes ayant d'être bien certain que je ne pouvais plus le secourir. 

« Mon premier mouvement fut de l'accuser, mais je ne tard.1i 
guère :\ lui rendre justice. Le marêchal Ney me fit un ample dé
t:iil de nombreuses perfidies mises co oeuvre pour ench:lÎner le 
courage de la population parisienne, rendre Ilut ct malheureux 
celui des troupes qui sc b:lttaÎent ;\. l'extérieur, ct saliver aux alliés 
les suites de ma pr(-sellce ;\.Ia tête des intrépides soldats, que j'ame
n:lis au secours de leurs concitoyens. 

If Je comptai trop sur J'enthousiasme que pouvait inspirer il la 
capitale la présence de mon épouse ct de mon fils. L'Illlpt'ratrice 
était trop jeune encore, ct pas assez brisée aux affaires, pour sup
pléer par Sl propre énergie :\ 1:1 mollesse de ses conseils ct:\ l'in
certitude des ;\uto~ités. En lui donnant mon frère pour second, je 
nlavais pas assez refléchi que l'homme, qui nc sut rien fai re pour 
se conserver un trône, ne serait pas plus habile:\ dêfendre une cité. 



DE NAPOLtON BONAPARTE li 

1( Surveiller les factieux Ct les réprimer, s'entourer d'hommes 
non moins sens~s que braves, donner l'exemple en payant de sa 
personne, mettre :1 profit toutes les bounes volontes, soutenir toUS 
les enthousbsnles Ct réveiller dans tous les coeurs les sentiments 
généreux, voil:\. les instructions que je lui avais laissées en partant : 
comment les suivit-il? il prit la fuite au moment du danger. Vous 
ne pouvez quitter Paris,lui fit dire Joséphine, avant de savoir si 
l'Empereur ne marche point à son secours. Si Jos~phinc Cllt été 
la mère de mon fils, la France aurlit eu le spectacle d'une autre 
Marguerite d'Anjou. 

« Le duc Je Raguse fut-il ou ne (ut-iJ pas un traitre à mOIl égatd? 
L'intértt de sa patrie lui commlndait-i1 cc qu'il l fait, ou pouvlit
il bire mieux? Voilà cc que je me suis toujours demlndé Slns ja
mais pouvoir m'en rendre compte. Cependant, si, au 20 mars, je 
l'eusse rencontré dans nos rangs, la question était décidée en S;l fa
veur j sa fuite seule l'a POrtt: sur la liste des proscrits. 

~ Si Talieyrand de Périgord fut compris dans la même liste, cc 
n'est plS pour avoir le premier proposé aux souverains llliés de 
rappeler les Bourbons j ses fautes dataient de plus loin. En insi
stant pour que l'on ne traitât plus avec ma famille, il sc donnait 
gratis un petit air de méchanceté. Du morr.ent où le trÔne m'etait 
enle\'é, b question sc trouvait deciMe j personne de ma famille ne 
pouvait plus régner en France, mon fils encore moins qu'un autre. 
ou mon exil n'eût ét~ qu'illusoire. 

Il Quelque longue qu'ait etc la carrihe politique de J'ancien 
év~que d'Autun, elle fut plus bruyante que méritante, plus ambi
tieuse qu'utile: l'impartialité tient le crayon. 

« Une seule bonne action le recommande :\ la reconnaissancc 
de son pays; c'cst d'avoir décidé les souverains alliés :\ rappeler 
les Bourbons. C'était en effet le moyen de parer;\ bien des mal
heurs, d'arracher l:!. France aux f.'lctions qui pouvaienr de nouveau 
la déchirer, ct de mettre un frein aux vues secrètes du C:lbinct de 
Berlin, qui n'était que faiblement disposé à respecter J'intégrité de 
l'ancien territoi re françlis li. 
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MON ABDICATION, 

MON DÉPART POUR L'ISLE D'ELBE, 

MON RETOUR EN FRANCE. 

(( It est probable que la postcrité s'étonnera de ce que j'ai 
dcsarmé sitÔt après la capitulation de Paris. Ce revers, quelque 
grand qu'il fin, ne me faisait point une loi de souscrire:'l ma 
retraite dans l'île d'Elbe. II me restait des ressources immen· 
ses. Libre encore de tirer un bon parti de l'armée d'Italie, de 
rappeler une foule de garnisons, de ramasser les dCbris des 
troupes qui avaient défendu la capitale, je pouvais rcunir le [out 
au corps d'armée que je commandais, ce qui ffi'!lurait fait 
au moins cent quarante mîlle hommes, qui auraient préferé 
la mort :l la honte de ffi'abandonner. Avec ses forces il était 
prouvé que je pouvais tenir la campagne, fatiguer les alliés, et 
les amener :\ meitleure composition. Si je n'eusse pensé qu':J. 
moi, j'aurais usé, jusqu':J. la dernière, mes nombreuses ressour
ces. Mais cette France, qui me fut toujours si chère, :J. qui je 
devais tant, etait 1:J., sous mes yeux, palpitante de malheurs et 
de souffrances. Les allies avaient déclare qu'à moi seul ils fai
saient la guerre; c'en ètait assez; je souscrivis gènéreusement 
:J. ce qu'il ne fût pas versé de sang pour ma cause: il n'appar. 
tÎent point :\ la malice des hommes de m'enlever la gloire de 
ce grand sacrifice. Nos neveux dÎront qu'il fut volontaire, qu'i( 
me restait d grands moyens pour ne pas le faire, qu'il me fut 
enfin arraché par l'amour que je portais au grand peuple qui 
m'avait couronné. 

II: Je \"oulus bien signer une abdication qui dans le fait n'ctait 
qu'une momerie. Je me retirai dans l'Ile d'Elbe, suivi d'un petit 
nombre de ces vieux veterans de gloire dont l'intrepidité avait 
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mis hors de combat les plus anciens guerriers de l'Europe ct 
du Nil. 

«Si le calomnies politiques étaient un crime aux yeux de 
l'Éternel, nul souverain ne trouver:lÏt grâce. 

Il Les souverains alliés Ont publié que j'avais rompu mail 
ban; mais ils n'ont pas dit qu'eux- mêmes m'avaient forcé ale 
rompre. A peine étais-je dans mon exil que le prince E ... .. 
me fit savoir que la Prusse ct l'Angleterre négociaient mon 
transport sur de lointains rivages. C'était une horreur; je pensai 
aux moyens de m'y soustuire. Les fautes en tous genres que 
faisaient alors les ministres de Louis X VII[ et leurs créatures 
me servirent merveilleusement; ce fut la planche qui me con
duisit sans obstacles :1 Paris. 

/( Mon retour en Fr:mce fit un plaisir indicible au ministcrc 
anglais. Les lords Cathcart et Londondcry s'en felici tèrent 
mutuellement; cela devait être. Ils y voyaient un nouveau moyen 
Je tourmenter le France et de lui enlever les restes de ce que 
la victoire lui avait acquis. 

\( j'ignore au juste quel genre de malheurs me préparaient 
les puissances alliées, si je n'avais quitté l'ile d'Elbe. Mais cc 
que je puis assurer, c'est que des tribulations SJ.ns nombre, m'at
tendaient:\. Paris (1). Ce n'était plus par les constitutions de 
l' Empire qu'une classe d'hommes voulait bien me permettre de 
régner. A leurs paroles, :\ leur maintien, je m'aperçus que dans 
l'exilé de l' i1e d'Elbe, ils ne voyaient plus l'homme du 18 bru
maire et le vainqueur d'Austerlitz. J'étais indigné; mais je pris 
:lssez sur moi·même pour n'en rien t~moigDer. Il fa llait avant 
tout que je visse le mode de gouvt:rnement qU'ils voulaient 
m'imposer. On vint enfin m'en donner comunic:ltion; c'était 
à la fois du jacobin déguisé et du répubblicain à découvert. 
D:ltls ce char mal construit, le monarquc, il est vrai, :lurait cu 
la première place, mais, ct quoique charge de toutel:l responsa
bilité, d'autres que lui :lUTaient tenu les rênes. Je m'en expli
quai franchement avec M. Benjamin Constant, quc je croyais 

(1) Tout ce passage est écrit de I:t. main de Kapoléon; mais à en juger 
seulemtm aux différentes sortes d'cucre dont il s'est sen'i, il est aisé de voir 
que rouvr:lgc avait éte long-temps, et à diverses reprises mis sur le metier. 
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plus enclin :\ tf:lcer de justes limites entre le pouvoir du prince 
et les droits du peuple. Je trouvai M. le conseiller raisonneur, 
v.::rbeux, et suffisamment prononcé. Mécontent de tOllS, parce 
que je voulais ~tre monarque de droit et de rait, je tranchai la 
question en donnant Ulon acte additionnel; c'est un service que 
j'ai rendu :\ la France et aux Bourbons. Si j'eusse souscrit à ce 
qu'on voulait de moi, vieux révolutionnaires seraient sortis de 
terre, se st:raient :lIlcrés sur le sol, et la seconde restauration 
auraÎt été beaucoup plus orageuse. li 





WATERLOO. 

MA RETRAITE SUR LE BELLÉROPHON. 

l' Sous différents rapports, je n'étais plus Je même hOOlme. 
Oc secrets chagrins cn tous genres portaient à plomb sur l'é
nergie de mon caractère. Ne voir plus les Français marcher 
1>0115 les mèmcs enseignes contristait doulcureuscment mon ~mc. 
Lorsque ma pensée s'arrêtait sur "avenir, je ne le préjugeais 
pas, mais il m'était impossible de lui sourÎre. Quoique de force 
do soutenir le plus grand revers, je ne pouvais penser sans fré. 
mir, que d'un moment à l':tutre le destin pouvait mettre cntre 
mon fils ct moi une barrière éternelle. J'étais d'autant plus :\ 
plaindre qu'il me fallait dévorer mes peines cn silence. Le peuple 
ct l'année, mes amis ct mes ennemis, ne devaient point lire au 
fond de mon cœUf. Sur des charbons. je devais paraitre ;\ tout 
le monde reposer sur un lit de roses. 

«Je commençai la campagne par des succès; l'inconcevllble 
b:naille de \Vaterloo m'enleva tout, hors cc qu'il n'est pas 
permis aux hommes de m'enlever, ce que j'ai fait de grand, 
cc que j'ai bien fait. 

u Si je n'étais ennemi du fatalisme, je croirais que Waterloo 
h:!.it écrit de toute éternité à l'avantage des Anglais et des Prus
siens. Nous avons commencé l'affaire en guerrie rs accoutumés 
à vaincre, Ct Dloitié de nous autres nous l'avons terminée en 
miliciens qui pour la première fois voient le feu. Je vivrais des 
siècles, qu'en parlant de Waterloo je n'en dirais pas :l.Utre chose. 

u Welli ngton, dans cette journée. est passé d'une extrémité 
à l'autre. Il avait posté son armèe de manière à 13 faire \!craser 
jusqu'au dernier soldat. Le maréchal Ney, qui S'CIl aperçut tout 
de suite. mc dit que probablement Je général anglais avait parié 
;\ Londres qu'il se ferait b:tttre au Mont-Saint-Je:lO. Les Prus· 
siens arrivèrent et les choses ne fureor plus les mêmes. Les 

.. 
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allies remportèrent unc victoire complète. En fait de gloire fa
cile le général anglais n'eut rien:l. désirer. Les Prussiens lui 
signèrent un brevet de grand capitaine; il ne lui reste plus qu':\ 
faire ses preuves. On doit d'autant mieux m'cn croire, que 
j'aimai toujours :\ rendre justice aux généraux qui sc mesurè· 
reot avec moi. 

n Ma vie politique venait de sc terminer i Waterloo. Des 
gens sûrs de n'éprouver aucun obstacle s'offrirent :1. roc con
duire cn Amérique. Je pris trois jours pour me décider. 

ct Outre l'cxtr~mc répugnance que j'éprouvais :i. promener 
mes infortunes dans le Nouveau-Monde, j'attendais certaines 
dépêches bien capables de fixer mes irrésolutions. Ellcs :mid:
teot enfin ces depêchcs Ct c'est à leur contenu que je dois de 
m'être abandonne 3 la loyauté supposée du gouvernement bri
tannique. Loin de moi d'accuser la personne qui crut deVClir 
me diriger sur cc point, cc qU'clic n'aurait point fait, si elle 
n'avait cu parole d'un auguste personnage, que, par ce moyen, 
elle me fixerait sur le continent. Trompée dans son :lttente et ... 
victime de l:t perfidil! des cours, il ne lui reste que la conviction 
d':lvoir fait involontairement mon malheur. 

« Le capitaine Maitland, commandant le Bellérophon, m'auq.it 
appris que son gouvernement, au mepris des lois humaines ct di
vines, me reléguait au milieu de l'Océan, que ïeusse été bien loin 
de prévoir les traitements qui m'y attendaient. Ils ont à jamais 
noté d'infamie, non le peuple anglais, mais son gouvernement. 
Hudson Lowe mérite :tutre chose que d'être gouverneur d'une île. 
C'est un homme qui se tiraillerait les chairs s'il ne pouvait tour· 
menter les :tutTes. Le plus cruel des supplices c'et"lt eté de me con· 
traindre:\ en faire m:t societe ; c'est :tlors que j'.lUrais taché ma vic 
par un suicide. 

« Quelque vexatoire cependant qu'ait étl: la conduite de 1'An
gleterre :\ mon égard, au moins ne peut·elle vanter d'avoir bit 
mollir mon courage, et encore moins de m'a\'oir arraché une bas· 
sesse. Sur le rocher de Saime·Hèlêne comme aux Tuileries, les 
Français m'eurent avoue pour l'homme que quioze ans plus tôt 
ils avaicnt chargé de leurs destinées. Mais il mc reste;\ fairc à mon 
siècle Ct ~ la posteriti! une déclar.ltioll qui me remplit de joie, 
.1Ussi hl ferai -je d':tbondance de coeur. 
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Ci Si j"ai déploy~ d:ms le malh eur une fermeté r:lre, une c(ln· 
st:mcesup'::rieure auz méchallcetés de mes oppresseurs, ces grandes 
qualités je ne les ai pas uniquement puisées dans la forcc de mon 
c:lractère: ct J'amitié aussi fut pour quelque chose dans le stoïcisme 
dont j'ai fJ.it preuve! 

« Bertrand, les Monthololl, Las Cases, Gourgaud, lI-brchand, 
gcnér:Jlement enfin tous ceux qui m'ont suivi sur la roche d'exil, 
que n'ont.lls p:lS flit pour m'en rendre le séjour plus supportable! 
Que n'ollt·ils plS imlginé pour ctendrc sur mes infortunes le voile 
dc l'cspérance! Ils ne m'abusaient p:lS toujours; mais de temps:\ 
:lUtrc je me délectlis d:lns les douces erreurs qu'ils m'avaient 
créécs. C'était 3Ut;lDt d'heureux moments pris sur la masse dc mes 
ch:t.grins. Qui les récom~ensem. ces héros de la fidc!litè? les hom. 
mes; j'cn doute. Mon épouse ou Clon fils; leur en laissera+on le 
pouvoir? C'est dOllc:\ celui qui régit les mondes qu'il (:lut léguer 
cette tkhe sacrée: s'il est cc que j'aime lie croire, lc dévouement 
incomparable dc mes généreux amis reccvra une récompense in
comparable. Il 

, 
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PIÈCES ISOLÉES 

E TAN E C DOT ES. 

Nous ignorons l'usage que Bonaparte voul:tit faire de ces dif· 
[l'Tents morceaux, tous plus ou moins intéressants. Rien ne nous 
empêchait d'cn faire entrer une bonne p:lrtic dans l'opuscule pré. 
(cdent: mai com'mc ces morceaux formaient Ull léger cahier au 
dos duquel était écrit: il revoir, nous avons pcns~ que les donner 
ici séparément, serait entrer dans les intentions de ccJui qui les 
écrÎ\-Ît ou les dicta. 

f( Je pense qu'il est bC:lucoup plus sage de mépriser certains ju
gements portés par certains hommes, que de s' appliquer à cn dé
montrer l' inconséquence ct la versatilité. 

« Si ccux qui ne sont plus, raisonnent de cc qui sc passe sur 
notre petit t:lS de bouc, fcu Guillaume III, roi d'Angleterre, doit 
bien sc moquer des intrigants ct des sots, qui m'ont mis au rang 
des usurpateurs. 

« Guillaume II I, stathouder ue Hollande, gendre de Jacques II 
roi d'Angleterre et son bienfaiteur, passe la mer, se met:i la tête 
J'une armé rebelle:.\ son souverain légitime, ct, s:l.ns le moindre 
droit au trône, en précipite son infortuné bc:lUphe, le contraint 
;\ mourir ignoré d:l.ns une petite ville de France, ct s'U ne fait 
tomber sur l'échafaud la t~tc dc l' hêriticr l":git imc, fils de cc mal
heureux roi, c'cst que le jeune prince lui échappe; un arrêt du par
lement 1':I.vait déclaré coupable de haute trahiSOll. 

« L'histoire, juge suprème dcs rois qui ne sont plus, a-t·cllc mis 
Gllillaume III au rang des usurpateurs? Non. Les Anglais ront-ils 
ainsi nommé? Non, car ils le ' placcnt parmi lcurs rois les plus 
habiles. Vécut-il sous le poids de cette domination? ce fut tout le 
contraire: craint et redouté, il fut l'allié de tous les souverains de 
l' Europc qu'il souleva contrc Louis X'lV; grand général , quoi-
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qu'il air perdu plusieurs batailles, il commanda leurs armées ct 

mourut paisiblement après un règne de quatorze ans. 
,. Examinoos si, comme Guillaume III, j'ai détrône mon sou

verain ct porte un arrêt de mort contre l'héritier présomptif du 
trône. 

(1 La France déchirée;\ l'interieur, v:tincuc au dchors,cxpir:tntc 
sous un gouvernement méprisé, était devenue la ris&c de l'Europe, 
jusqu'à cc qu'ctle en devint la proie. Une bonne tt:tc et une bonne 
épée pouv:lient seules la tirer de J'abime. J'avais fait mcs preuves; 
on me propose cette noble tkhe; je l'accepte ct J'cbauche i Saint. 
Cloud. Un poste éminent devieot la rl:compensc de mon zèle. 
Que fais-je alors de mon pouvoir ct de mes moyens? Je m'ap
plique ;\ calmer les hommes, :1. dissoudre les ractions,:\ éteindre 
les haines, ;\ briser lcs échafauds,:\ faire descendre enfin la paix ct 
['oubli dans tous les coeurs. Mes efforts sont couronnés de suc&s 
complets; l'effervescence rt:volutionnaire s'affaiblit, les esprits se 
rapprochent, la hache des bourreaux se repose, l'espoir d'un plus 
dl)ux avenir reconfone les gens de bien, ct l'Europe étonnée se 
demande p:tr quel enchantement s'est opt:rée cette metamor· 
phose. Est·cc tout' non: il manquait à ce grand oeuvre des triom· 
phes militaires. Depuis quelque temps nos armées avaient perdu 
leur superiorité ct dcvon~ de nombreux affronts. Il était de toute 
nécessité de reconqucrir l'une Ct d'effacer lcs autres. L'Autriche 
levait une tête altière ct menaç:lnte, il f:llbit la lui f.1ire baisser ; 
b~ent6t je suis au milieu des troupes, je rencontre les phalanges en· 
nemies à Marengo, mon armée les écrase ; deux années de fautes 
et de malheurs sont réparées en un jour, ct la France, n:lguère 
menacée, se trouve en mesure d'imposer des lois :\ qui voudrait 
lui en dicter. 

« Le système cOllsul:lire n'était qu'un contrat de circonst:l.Oces 
que la mort d'un selll homme pouv:lit invalider, mais il :lvait un 
grand méritcce!ui de préparer k'S esprits:l quelque chose de stable. 
En effet, les Français, qui avaient cu le temps de réfléchir, pensé. 
r>!nt qu'un gouvernement qui ne repose pas sur des bases immua· 
bics est en sens inverse des intcrt:ts d·une grande nation: de 1:\ 
l'idée de sc mettre sous la sauvc.garde d'une monarchie tempérl-e 
héréditaire, sanctionnant tous Ics droits que le peuple 3v:tit acquis 
par quinze années de sacrifices. JI ne s'agissait plus que de trouver 
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J'homme :\ la sagesse duquel 00 pût cODfiet hardiment J'cxécution 
de cette noU\'elle charte. Il fallait qu'en lui se trouV:lssent tm:s 
les genres de ganoties. 

rr La famille des Bourbons, depuis longtemps absente, était :\ 
cette ~poque, plus 'lue jamais, proscrite par les intérêts nès Je b 
r~volution: aussi ne fut-il pas question de l':lppcler ;\ concourir au 
neuvel ordre de choses, ct même quiconque en eût parlé, eût payé 
de sa tête cette proposit ion. 

rr L'homme réclamé par le nouve:lu pacte devait ne dater que 
Je la révolution, afin qu'il pùt en accepter toutes les conséquences. 

(( Cette qualité sc trouvai t en moi au degré requis. L:l France 
reconnaissante y ajouta le repos que je lui avais rendu, et la m:lsse 
d<; gloi re dont l'armce sous mes ordres l'avait environnée. Cc fu 
rent là tous mes titres; ils en valaient bien d'autres d:lns un mo
Ule.ot ou personne en France ne pouvait en contester la solidité. 
Je reçus le sceptre. 

Il Ce magnifique présent d'une n:ltion non moins grande que gé
néreuse agrandit mail âme ct mes pensées. j"embrass:li toutes les 
p:lrties du gouvernement; je leur donnai des bases fixes; je fis tra
vailler à des codes ; à ma voix les bc.1ux.arts se ranimèrent,l ' indu
strie fut encouragée, la commerce encouragé, des canaux s'ouvri
rent de toutes ,parts, de grandes routes de toUS côtés, ct de monu
ments, non moins somptueux qu'utiles, sortirent de terre sur tous 
les points. 

\! Un grand projet m'occupait nuit et jour, celui d'inscrire le 
peuple français ~ la ttte des premiers peuples du monde, et cc 
qui valait autant, je voulais lui assurer, pour des siécles, cette su
pfl!matie non moins glorieuse qu'utile. Des guerres s'ensuivirent. 
Les armées françaises à mes ordres plantérent leurs aigles dans 
toutes les c:lpitales de l'Europe, ct le monde, stupéfait de ces pro
diges, se dem:lIldait où s'arrêteraient les destinées de la grande 
nation. Voil:\. ce que j'ai fait ; voilà ma vic: je la livre à tous les 
hommes, du jour où ils voudront n'être que justes. Je la livre :lU 
Roi de France, plus intéressé 'lue personne:\ me juger sévèrement; 
j'en scrai jugé avec plus d'équité p:J.rce qu'il est le plus honnête 
homme de son ropume Ct que les petites passions ne SOnt pas de 
son rang. Ma chute aussi ne serai jamais réput~e la conséqucnce 
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de mes oeuvres; l'universe est H pour di re quc des forces décuples 
ct dc grandes perfidies l'ont seules operee. 

« Maintcnant, mettJnt en parallèle ce q./a f.'lit Guillaume In 
pour arriver:\. la couronne d'Angleterre, ct les h~nements qui 
m'ont porté au trône de France, ce qu'li a fait comme Roi, ce que 
j'.lÎ fait comme Empereur, j'aime:\. penser quc si l'histoire ct sc~ 
sujets ne le qualifièrent j:lmais d'usurpateur, mes contemporains 
ct l:l post':-rité pourront encore bien moins me donner cette déno
mination. S'il cn Ct:lit autrement, je répétcmis cette vérité d'un 
:mcien: MALHEUR AUX VA(NCUS!» 



SUR FOUCHÉ. 

(t Fouché cst un monstre cn politique, mais un monstre à con
sidérer, à étudier, :1 rechercher, précieux même dans les circon
st:mccs difficiles. Son :ime cst dans un étui J'airain dont les plus 
doux sentiments de l'humanité n'ont jamais cu Je secret. Son cocur 
est du diamant. Tout le temps qu'il m'a \'Usupéricur il m'a donné 
par-ci paf·1à d'excellents conseils ct rendu d'emincnts services. Son 
abord ct ses discours etaient Je thermomètre de mes prosp~rÎtés 
ct de l'état de mes aRaires; honnête et mesure quand elles cuient 
brillantes, brusque ct tranchant lorsqu'clles t:mpiraient, je Ile m'y 
trompai jamais ~uoiqu'ililc s'cn doutât pas. Il n'cst pas d'homme 
en Fran.:c qui sc soit plus strictement appliqué le primo mil1i; mais 
,'cuit avec un machiavclismc si habileDlcnt déguisé qu'il était :\ 
pcine possible de s'en apercevoir, même après coup. Il suivaÎt mes 
dcstin~cs :\ la piste; sitôt qu'Hies vit désespérées il travailla pour 
lui Ct me trahit, sans néanmoins qu'on puisse trop Ic lui prouver. 
La patrie avant tout, s'ecrÎait-il. Nous nous sommes constammcnt 
détestés cn secret ct rapproches dans le cauinet. D'où partait cette 
haine? De cc quc nous croyons nous bien connaître l'un ct l'<lutre. 
II avait les dispositions naturellement tyranniques ct il me haïs
sait comme despote ou visant l le devenir. Il se trompait; je 
n'étais pas despote, je n'étais que ferme; ct lui, si la fortune 
l'avait aussi bien servi que moi, c'cût été le tyran le plus som· 
bre, Je plus sévère, le moins accessible. C'est le seul hommc 
duquel jc puis dire, son coeur est da ns sa tête, ct c'cst un èloge 
en politique. Je J'ai disgracie plusieurs fois, j'ai même pensé à 
lui fairc pis, ct cependant je ne me suis point connu un homme 
d'!::tat qui lui fût supérieur. Je suis encore le seul qui ai pu le bien 
apprécier, parce qu'avec moi seul il etait lord: de mettre tous ses 
moyens, toutes ses facultes en cvidence. Moins brillant que Ta l
leyrand, moins politiquement famé au dehors, il a plus de rcs-

" 
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sour.:cs cn réserve, plus d'art caché pour arriver ;\ lin but difficile. 
Son nom en France se trouvait rarement dans les bouches de la 
population, ct cependant, lors de l'expédition des Anglais ;\ Fies· 
singue, que d'activité, que de promptitude dans ses moyens de M
fe nse ! Un simple appel aux Français lui amena deux cent mille 
hommes, ct l'ennemi fut contraint de se rembarquer. C'est l'action 
la plus glorieuse de sa vic politique. Si je ne le chargeai jamais de 
mission près les cours etr:mgères, c'est que, l'ayant plus d'une fois 
oRense, je voulais l'avoir sous mes yeux; on s'en étonnait, je 
m'excusais sur son vote. Une qualité bien précieuse encore dans 
le duc d'Otrante, qualité qu'il possède au suprême degré, C'CSt 
l'art si rare, si nécessaire de se descendre, par la pensée, dans le 
coeur des individus que la politique lui :I.mène, ct de s'approprier 
:I.insi leurs plus secrets desseins, et cela sans sc livrer le moins du 
monde. A lui la palme dans le secret de vous donner une reponse 
positive qui n'ét:tit cela qu'autant qu'il le voulait bien. 

u J'aurais dû, dans les derniers temps, le faire pendre ct le faire 
enterrer avec les plus grands honneurs: c'eût été lui rendre ju
stice. Dire de lui que c'est un caméléon, c'cst prou\'er qu'on ne 
le cannait pas. Suivant Buffo n, le caméléon, changé de couleur, 
n'a plus rien de sa primitivc. Fouché, changeant de couleur sui
v:mt les circonst.:mces, conserve toujours des fanes nu.:mces de 51 

couleur première. Son mémoire au roi, en J8 15, est pass.:tblement 
marqué au coin d'un mioistre de la république, Cc n'est pas que 
ce mémoire ne soit bien pensé; j'avoue au contraire qu'il présen
tait de grandes vues ct d'excellents conseils. Je n'en dis pas tout le 
bien que j'cn pense, parce que je ne puis lui pardonner son paf3-
graphe concernant les provinces de l'Est (J). Quoique cc qu'il cn 

( 1) Ce pal':lgr.tphe, dont palle BOn;l.parle, e:it probablelllen! celui qui se 
trouve !linsi conçu dans le m~moire . 

• Du côte de "Est, l'Alsace, \;L Lorraine, le~ Trois-tvèchb, Les Ardennes, 
la Champagne, la Bourgogne, la Ffllnche·Comt~ et le Dauphiné, offrent une 
aUIr>: espèce de danger, une opposition morale ~ la dynastie ro)'ale y est presque 
gènèulemcnt èlablie. Envahis deux fOÎ$ p!lr l'ttranger, ces d~parlemenl~ ont 
plus souffert que les autres. Ils avaient plutôt gagne que perdu par le 5ySt~lIIe 
continental. La qU:lI1titè de leurs domaines Ilationaux leur fait craindre davan
tage les pr~tentions de leuTS ancien, pos.!csseurs. C'est aussi dans ces prol'Înces 
que qudques faut es des ministres du Roi, jugh avec precipitation, aV2ient 
excite le plus d':liarmu. C'es! loi que I:!. guerre a.~te 12 plus nationale .• 
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dit soi t émincmment \'rai, il devait prévoir les conséquences de 
ses assertions, ct presenter l'esprit de ces provinces sous une toute 
autre fùrme. Celle qu'il :t choiSIe est ulle veritable dénonciation: 
si les royalistes exagcrés l'emportent, et que J'arbitraire exerce ses 
fureurs dans ces malheureuses cOlltrées, on s'appuiera de ce para
graphe pour tourmenter !es b:lbitams, et Dic~ sait ce qui pcut en 
arriver. » 

• 



• 



SUR UN MOT 

DE MADAME DE STAËL. 

Il Madame de Sud l dit de moi, croyant me rapetisser, que 
j'etais l'homme des circonstances. Cela n'est "rai qu'à demi; car, 
si les circonstances m'out crM, je me suis, en revanche, créé 
une foule' de circonstances, ct cela n'est pas donné à tout le 
monde, m~mc aux personnes de beaucoup d'esprit comme cettc 
dame. Supposons m~mc qu'clic ait dit vrai, elle nc sc doute pas 
qu'cn raisontunt ainsi, clic fait de moi le plus be l éloge, éloge 
dont I:t posterite appréciera toute la valeur. J'cn prends acte, 
:ivec d'autant plus de raison, qu'il sort d'une bouche accoutumée 
:\ bien dire, ct qui, certes, Ile fut jam:lÎs trop disposée :\ me 
rendre justice. L'homme des circonstances .... , quelle supériorité 
clic m'accorde sur les autres hommes! Celui- Ii, sans doute, 
n'est pas un homme vulgaire que celui qui s'empare des cir
const:mces ct les négocie :\ son profit. Cinq cent mille Françai s 
avec plus de naissance, de fortune ct d'amis, se sont trouvé" 
comme moi au milieu des circonstances de la r..":volutiollj comment 
se fait- il que pas un ne s'cu soit emparé i ma manière, que 
pas un ne s'en soit fait une échelle de gloire pour arrivcr au 
rang suprême? Nous étiolls pourtant pétris du même timon. J) 

----





, 

, 

DES EFFETS DE MA CLtMENCE. 

« Un acte de clémence est pour les rois une mise faîte :\ la 
loterie; c'est le plus grand des hasards qu'ils y gagnent. J'ai 
pardonné des princes ct des laquais, tous m'ont trahis. Dc la 
démence :\ la géncrosite, il n'y a que la main; ch bien 1 j'ai cté 
gcnércux, ct j'ai fait des ingrats. J'avais conquis dcu.x royaumes, 
je les ai gênêreuscment rendus :\ leurs maîtres; j'avais enfermé 
une :lrméc, j'ctais libre de la sabrer ou de la faire prisonnière, 
je n'cn fais rien. Je lui permets au contraire de passer ;\ tra
vers mes postes ct de sc retirer paisiblement sur son territoire. 
Qu'cn est-il résulté? que le chef de cette armée, ct !cs souve
rains des deux royaumes conquis ct rendus, sc sont ligués contre 
111oi, m'ont poursuivi :\ QUCr:II1CC, avec refus de poser les armes 
axant de m'avoir ravi le trône et la liberté. J'ai quelque peu mé· 
rité mOll sort; :tlors que je [cs avais :\ discrétion, je devais les 
mettre hors d'état de jaffi:tis me nuire. 

« Un homme, qui, pendant dix ans, brûla devant moi un 
encens pufois insipide, croupissait d:lOS l'obscurité du barreau. 
Je ['assieds sur les abcil1es; j'arrache sur sa poitrine le signe du 
m~rite ct de la valeur. Comment s'acquitte.t-il envers moi? il 
s'écrie: Chaque fiJis qut je vois sur mOli sûn ct ruban de l'bonneflr, 
je crois y voir um goutte de sal/g. 

« Si l'impitoyable politique m'a quelque fois contraint à frap
per des coupables, jamais on ne Dl'a vu sévir contre I:t can:tillc, 
j'ai toujours préféré la mépriser (I). 

(1) Voici 41 ce sujet une 2uecdOie 2ssez curieuse. Lors de son retour 
de l'Ile d'Elbe, Bonaparte se fit rendre comple des personnes qui s'étaient 
le plus pronon,~es contre lui. Fouché lui.. mît sous les yeux l'Appel :lUX 
FrançaÎs, que M. Manain",il1c :lV:I]t fait placarder ;i tous les coins de, mes, 
le la ou 1 z de mars ... Oh 1 oh! dit ~apolêon, après 2\'oir lu la proclama. 
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Il De ces exemples pris dans le haut rang, 51 Je descends :\ 
des exemples pris dans la bouc, je n'ai pas plus:\ me louer des 
p:trdons que j'ai accordés. Oc misérables écrivains m'avaient 
insulté pour gagner quelques ecus; cn bonne justice je devais 
les envoyer aox galères; je n'en ai rien fait; aussi, les destins 
m'étaient :\ peine contraires que c'était ;\ qui Je mieux me ca· 
lomnierait. 

«Je lègue ;\ mon fils une bien douce conviction que j'em
porterai dans [a tombe, celle de n'avoir jamais commandé une 

lion, c'est tout simplement Ull appel aUlI: Fr:loç:Lis :i. me courir sus ct il me 
mettre li mort. Mais te Mart~invillc. j'ai vu ce nom_l.i quelque parli je veux 
mourir si ce n'est pas le même homme qui , en 1807. m'adrCSS:l une ode 
telle que janlais monarque ou conquêrant n'en reçut de pareille, et si je m'etl 
souviens bien, on ne m'y propo52.it pas moins que d'escal:ader le dei et de 
dtm'mer Jupiter; on oubliait, il est vrai, de me dire comment il falLait s'y 
prendre pour arriver jusqu'~ lui; ~ ceLa près, nous en aVon$ bien ri avec ce 
pauvre Duroc. En \"éril~, je serais curieux de s:av!,ir si je ne me tr0'!lpe, 
Ct je veux faire chercher l'origill.ll manuscrit, si toulefois les dames de l'im· 
ptr.urice n'en Ont rait des p:llpillones.» L'original qui :aurait été pi~ce de 
conviction Ile se trouva pas; Ct quoique l'ode CO.I été imprimée dms un ro
man historique, le nom de l'auteur n'y étant point, BOll.lp.lrte crut devoir 
lainer U ce qu'il appelait une plaisanterie. Quant ~ 1:11 proclamation, il en 
~tait autrement. Plusieurs personne5 insistaient pour que ["auteur fOt mis au 
pilori. <l Fi doncl leur dit Napoléon, ce serait se salir; ne voyez-l'ons pas 
que la Il.ltnre mème de son OU,"rage J'innocente? Fen le père Duchène n':II 
rien fait de mieu~; c'est le Marat du royalisme j heureusement que le 51yle 
atroce n'I:$I plus de mode. » 

Q,poi qu'en dise N:apol~on, si celle ode est bien réellement de M. Mar, 
tainville, ce qUI n'CSI point encore prouvt. eUe ne laisse!Olil pas que de lui 
faire beaucoup d'honneur sous le rapport ..... poétique; aussi, pour que 10ut 
le monde soit ;k portée d'Cil juger, nous allons la donner ici. 

A NAPOLÉON LE GRAND. 

Muse, retire-loi; Ion :abord m'importune. 
Je célèbre un hhos mallre de la fortunc. 

L'orgueil de l'univers: 
Muse, relire-toi; ton secours m'humilie: 
}ohis non, reste un moment i ~coule, son g~nie 

A passt dans mes vers. 
Monarques orgueilleux, qui n'osez rcconn3;tU 
Que le Ciel l'a crét pour ~tre votre m3!tre, 

RedoutCl 5011 COUIT()UJl. 
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\'enge:mce, un acte d'autorité, sa ns y avoir CtC plus ou moins 
contraint plr l' intér~ t gcnéral. Cette assertion, je le sais, mc 
sera contestee. Plus; d'une fois tes apparences seront contre moi. 
Quand il s'agit de juger mes semblables, il f:mdrait , avant tout, 
connaître les motifs qui nous dirigent, ct c'est presque vouloir 
l'impossible. Cepcnd:mt, et sous cc rapport, je livre ma vic po
litique i qui vouJra la juger, pourvu qu'il soit homme d'Etat 
ct homme de bien. Je ne mendie point l'indulgence des hommes, 
mais je ne puis m'empêcher de reconnaître que j' y ai quelques 

Il dil, il part, il tonne: aussi prompt que la foudre 
Vos Zlombreu:<; escadrons soudain sont dans la poudre 

Et vous il ses genoux. 
Vous êtes pardonnés; quel bruit! pourquoi 'cs armes? 
Russes, que voulez-vous? verser en,or des larmes? 

Armements superflus. 
Moins rapide est l'é~l:J.ir que ne SODt vos dHaites: 
Dl.! Czar sold.us glacés, regagnet vos retraites, 

Et ne paraissez pll.!s. 
Rois qu'il a remplaces, $Onez des aDtres sombres: 
Où le d\:1 rdon croiss.:Iît, 011 regnaient des décombres; 

Conl~mplet des pabis. 
Et la Seine enchain~e au centre de la terrt, 
Roubnt au~ citadins son onJe SOlitaire 

Qui ue tarit jamai~ . 

Imprudent 1 ou vas- tu sur ces rochers de gbee? 
Que t'importe? une route est ouvert>! li leur place; 
Je puis y voyager: 

Combien de Rois? .. . - Un seul a fait tous ces nlir.ldes; 
Celui qui du Simplon :1 détruit les obstacles 

Et broyé le rocher, 
Quoi donc 1 simple et modeste au sein de la victoire, 
Demi-dieu des humains, veu~ - tu borner ta gloire 

A nous donner la loi? 
Élève les regards au $~jour du tonnerre; 
Jupiter a p.lli; déclare-lui la guerre 

Et son trOnc est :1. lOi. 
SitOI que le génie a franchi les Iimitcs 
Qu'au pouvoir des humains le Ciel m~me :l prt·s.:rite5, 

Renaît l'égalitl:. 
Marche ~ cOtl: des dieu". leur sagesse profonde 
Ne peul te refuser CI le sceptre du monde 

Et l'immortalité . 

• > 
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droits. Empereur et consul j'ai r~gné quinze :1Os; quinze ans cm· 
pereur et consul j'ai VlI conspirer contre moi, soit:lu ddlOrs, soit;\ 
l'intérieur. En pareille position nc scrait pas clément qui le vOlldr:lÎt. 

« Combien de fois, ct ptesque toujours en vain, n'a·t-on p:l.S 
signalé ;\ mon ressentiment des individus plus ou moins coupable,,? 
J'avais, ~ cet egard, dellx ou trois hommes qui, près de moi, "OU· 

laient s'en faire merite ct m~tier; mais voyant que je n'ètais p:l.S 
leur homme (r), ils se sont retires et d'autres leur ont succédé: il 
en pullule de ces sortes de gens. 

(1) Comme le di! un peu plus h:1ut BOn:1plrte, bien de gens, :l cet églrd, 
ne l'en croiront pas sur parole. Nbnmoins, voici deux faits dont l'authe!!· 
ticite ne peut ètre revoquêe, et qui sont lSSU dans le sens de ses assertions. 

En 1809, M . ..le Ségur fit paraitre une très.jolie fable que nous allons don· 
ner ici, cCTlains que nous sommes, que le public ne sel':!. point f.khe de J'y 
rencontrer. 

L'ENFANT, LE MIROIR ET LA VERITE. 

UII roi voulait punir un sage, 
Pour a\'oir de sa v:mite, 

De ses travers, de sa Il!gcretl!, 
Trace dans un sermon une fidèle image. 
Le .s;J.ge, Cependlnt, obtient d'elre ccoute, 

Et voilà quel fut son langage: 
Certain enr~n! 

Fon laid Ct fort méchant, 
Dlns un miroir vit un jour sa figure; 
Et le miroir, avec sincerité, 

Lui montra S;t ditformitl:. 
L'enfant, lOUt ,rrit C:, le brise et se figure 

Qu'il peUl, au grè d~ sa fureur, 
En dètruisam l'image effacer sa Ilidelir. 

Mais le cristal d'une onde l'ure 
Lui montra que1qUCll iours après 
Même laideur el mèmcs traits; 

Et ne poul'ant dètruire b ri\'ière, 
11 dévora 5;1. honte et ses regrets. 
o \'ous, rois, qui prenez Cet rofant pour modèle, 

Si je fus de [:\ vérité, 
Pour vOU!, un miroir trop fidèle, 

Songez au moins, en punissaZ\t mon zéle, 
Que [a ri\'i~re est il postérité. 

On dit que l'apologue au roi fit tant de home 
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« S'il est w:tî, comme cela est ;\ peu prçs prouve, qu'un hOOlllle 
seul peut influer sur les destinées des peuples, long-temps après 
sa mort, la France n'a p:!.s :\ sc p1:tindre de m':I\'oir eu pour chcf, 
S:!. gloire militaire,:'t laquelle j':!.i concouru comme chef de ses pha· 
langes, sc soutiendr:t sur des siècles. L'intrépidité de ses guerriers 
pendant les six dernièrcs campagnes a fixe l'opinion sur la som me 
des resist:tnces qu'eUe peut mettre d:tl1s la balance des illtl'rC:tS de 

Qu'au philosophe il pardonna, 
Que même il le récompen:sa 

:'\IJis je vcux croire au moins qu'il l'cltila; 
Car, :sans cela, l'histoire aurait trop l'air d'un conte, 

Croirait-on que le Baron de P. ne rougit poin! de présenter cenc fable .i 
Bonaparte conlme un trait direct lancè COntre lui? Heureusement que Napo· 
Iton ne pensa plS de même; car aprb avoir lu l'oeuvre de M. de Ségur. il 
nc dit que ces mots, faiunt allusion anx trois avant-derniers \'ers: .. Lui par· 
donner; quoi? le récompenser; de quoi? l'exiler; pourquoi? Le baron M· 
concerté sc retira, persuadl! qu'il COI beaucoup mieux lait de nc point mon· 
Irer cette fable lU Monuque. 

L'autre anccdote que nous allons citer prouve encore mieux que Bona
parte ne se vengeait pas toujours des injures personnelles; non que nous 
"euillons dire que cela ne lui soit jalllais arrivé; ill!tai t homme et puiss:lIll. 
Voici le f:li t. 

Le t2 mars 18 t t, les éléves d'un des lycèes Impi!riaux reçurent puur sujet 
de composition le discours de :'\1. de Font:lnes à l'Empereur a son re tour des 
dernières campagnes d'Autriche. Ce discours qui commence ]XIr ces mots, 
Sire, l'nni,'ersilê. elC., eSl. comme on le uÎl, nn tissu d'éloges .:l. [J'en pas 
linir. 

Un de ces jeunes lycéens, que M. de Chateaubriant nommait ~ œtte l!po· 
que de jeunes barbnes, un de ces écoliers, disons·nous, si tôt :lprl!s la dictêe, 
et :lU lieu de traduire l'Hoge proposé, quitte son banc et remet à son pro
fesseur son cahier sur lequel il a"ait écrit ces vers de J. Rousseau: 

Et je pourrais forcer ma bouche 
A loner nn hl!ros fa rondle 
~l! pour le malheur des humains! 

Nous ignorons qui voulut perdre ce jeune homme ; il n'en en pas moins 
"mi que Bonaparte fU I instruit du rait. Ce jeullc homme. demanda· t·il, a·t·il 
des moyens? promet·il quelque chose? Sur ce qu'on lui a$Sur:l que c'êt:ait un 
des meilleurs sujeu de la classe: - Eh bien 1 :ljou t ~.t.il, bisscz·lui jeter son feu: 
je lui donnerai une bellc ê]XIull.!ue et ce sem un de mes meilleurs officiers. 
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l'Europe. Aujourd'hui même qu'clic est s:ms pr~pomH:r:lDcc appa
rente, il n'est p:lS un cabinet sur le continent, sans m~mc Cil exce· 
pter cdui de Saint.PCtcrsbourg, qui n'y rcg:lrdCTait à deux fois 
avant de lui dl'clarer b guerre. S'ils sont sages, ils n'cn jugeront 
point p:!f les succès qu'ils obtinrent en ISq. La France alors n'é.. 
tait plus cette Fnmcc formid:tblc, préte à faire des murs de faulx ct 
des b:tïoncttcs.\ l'ennemi qui violerait son territoire. Je s:wais, ct 
certes je j':lurais prouve comme autrefois, que les Fr:lllçais unis, 
serres ct confiants da.ns leur chef, PCU\'cnt cn tout temps f.tire tête 
~ l'Europe conjurée. i\1:lis j'ignorais qùc cette union si ncccssairc, 
que cette confiance si dècisivc n'existaient plus :\ mon retour de 
l'ile d'Elbe; le prillce de Bénévent, le duc de d'Alberget autres 
y :tvaÎent pourvu el1 faveur de la famille rOYJle. Carnot et Fouché 
m'en a\'aient bien dit quelque chose; mais l'un ct l'autre :\ cette 
époque etaient loin d'avùir toute Dl:l confiance. Je pells.:tis qu' ils 
mett.li ent ces obstacles Cil avant pour sc donner du relief ct sc rcn· 
dre plus nécess:lircs. 

« Cette mUi:lIlce sur la purete de leurs intentions m'ét:lit in
spirée par 1':lccueU bienveillant qu'ils fais:lÎent alors h une cl asse 
qui depuis long-temps ne sc montrait plus. C'ét:lit ces '"jeux révo
lutionn:l.ires que le consulat et l'empire av.tient réduit au silen ce, 
et qui voulaient mettre h profit les conjonctures, non pas précis~
ment pour m'enlever le sceptre, mais bien pour me l'imposer :wec 
une constitution de leur façon, pacte odieux que je n'aurais accepté 
que pour s:lisir au plus vite le pouvoir d'en punir les autres, 

(1 Fouché ccpend:me ne sc rebut:lit point; peut-~tre même était
il alors de bonne foi , Ali commencement d'avril ISIS, il me ré
mit, de concert :1\'C' Carnot, un rJ- pport circonst:lncié de l'état des 
albites .\ l'intérieur e: :\ l'étranger. Mieux servi qu'on ne pense, 
auprès des puissa nces étrangères, Fouché :l\'aÎt appris que dans le 
comeil des alliés on était convcnu de ne. commencer les hostilit~s 
qu'à l'instmt où Je:> arml:cs des cinq puiss:mces seraicnt réunies ou 
;\ portée de 1'0tre, h moins que je ne me portasse en avant. Si cc 
fait est vrai, j'li mal fJ it de ml[cher aux Irontières, axant d'avoir 
:lrr.mgé. tout cc qui pouva.it m'inquiéter dans l'intlrieur, 

c Fouché, sc fo nd.mt sur la détermination prise dans le conseil 
des alliés, :lsaÎt c:llculé que leurs armées ne pourraient gùere agir 
offcnsh'ement qu'au commencement d':lOùt. Je lui objectai qu'il sc 
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tromp:lit. Il me montra S:l. correspondance, et je fus convaincu 
que dans tout cela il y ava it apparence de raison. Ce fut précist'·
ment ce qui me fit agir en sens contraire de ce qu'il me dem::tndait. 

« Plus tdt j':trriverai, me di sais·jc, et moins de forces j'aurai ;\ 
combattre: marchons sans plus attendre, ct culbutons les puis. 
Slnces e •• détail. 

« Ce raisonnement, hien d';lUtres l'cussent Ilit cn plreille dr· 
const:mcc. La victoire seule pom'ait Cil dCmontrer la soliditl', et 
l:t victoire me fut infidèle. 

ft A Illon retour :\ Plris :tprès la m:tlheureu~ :tff,lirc de \V:t· 
terloo, le duc d'OtrJnte ne crlignit point de me dire qu'il ell sc· 
mît arrivé autrement si j'a\'ais suivi le pl:11l tracé au rapport que 
deux mois avmt il avait mis sous mes yeux. Je lui r':pondis quo.: 
rien ne prouv:tit qu'il eût réussi. C'est vr:!Ï, me r..':pliqua-r-il, mais 
je nc vois pas cc quc '{otre M:tjestè eût perdu:\ Cil faire l'ess:lÎ . 

If Intéress..': ;\ ne rien bisser :\ dCsirer sur cet:0 p.lrticul:trit~ d..: 
ma vie, et voulant mettre les Frlnçais ;\ portée d'appr..':cier le rap· 
port du duc d'ûtrlnte, en voici un léger extrait: il suffira pour 
qu'ils puisscr.t en fixer le mcritc Ct la solidit':: n . 

• 





EXTRAIT DU RAPPORT DE FOUCHE. 

« Votre Majesté n'ignore JUS la source où je puise mes nom'cl· 
ks .\ l'cm.nger. Je s:lis que dans le conseil des alliès il:l été con
venu de ne point commencer les hostilit~s ;tv:tnt que les armées 
des cinq puissances ne soient rcunies ou à port~c de l'être en peu 
dctemps,:\ moins que vous ne VOliS port:J.ssiczcn avant. Cette rC50-

lution laisse trois mois;\ Votre Majesté pour mettre ordre aux afl'aÎ· 
rcs de l'intérieur rurieusement dèrangèes. Le plus important c'cst 
d'essayer, par tous tes moyens possibles. i rétablir la tranquillité où 
clic n'cst plus, :\ rapprocher 1 s esprits, ct surtout:\. recréer l'e
sprit national, car celui qui fit la gloire des Franç:tis est pr(lt :\. s'é· 
teindre, s'il ne l'cst déjà. Votre Majesté n'ignore pas que la VcnMe 
est le point de mire de toutes les Tesist:mces qui s'apprètent. Les 
dépêches du duc de Bénévent, saisies SUT son courrier, prouvent 1 
Votre Majesté que les principales eSpCrances de la maison de Bour
bon se concentrent dans les insurrections de l'Ouest ct du Midi. 
Pour ramener ces provinces, trente :\ quarante mille hommes suf
firont:\ Votre Majesté, pourvu qu'elle les commande en personne. 
Sa presence sur les lieux lui vludc:t des bataîl!ons; ct bien em
ployée, cene même présence peut lui regagner,:\ peu de choses 
près, les affections que les agents de la cause royale lui ont alié· 
nées. a L:t Vendée prise:\ temps, ecrit le général L:tmarque, ces· 
sem d'être redoutable si on s'en occupe avec de bonnes troupes. 
En imposer d'abord sera prévenir toute effusion de sang, pardon
ner ensuite sera mettre un terme :\ l'insurrection. Il Cc conseil est 
non·seulement d'un homme éclairé, mais encore d'un généreux 
Français. La Vendée, c'est donc 1:\ qu'avant tout Votre Majeste 
doit marcher. Cc n'est pas qu'il ne faille en même temps lermer 
le Nord :IUX armées etrangères. Cent mille hommes peuvent cn· 
core s'y diriger sous les ordres de vos plus habiles génl:nlUX", ct y 
rester sur la. défensive. D'autre part, l'administration de l'intérieur 
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aurait:i redoubler de zèle ct d'lctivit..":; des :lUtorÎtcs bien compo' 
secs sur tout dans le Midi Ct l'Ouest, l'expulsion de tous les agents 
principaux de la cause royale dans ces contrées, le plus SOllvent de 
la douceur ct des promesses, toujours de la fcrmct~, rarement des 
châtiments sé\'~rcs, celerite da ns [cs opér:ltions ct de l'or rèp:mdu 
:i propos, conduiront :\. bien la pacification intérieure, ct cela cn 
moins de trois mois. Alors Votre Majesté pourra s'occuper exclu. 
sivement de repousser la coalition . 

.. Ne sc pourrait il pJS 3ussi, m,lis cc n'est \;\ qu'une supposition, 
ne sc pourrait.il pas, disons-nous, que les allies ne vous voyant 
point entrer sur leur territoire ne sc désistassent du projet ù'en. 
nhir le n6trc? Oc moindres circonst:lnccs ont changé la politique 
des cabinets. 
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«Si, avant b fin de j',uHl":e (1) le roi de Fr:mce n'est point 
aussi absolu sur son tr61le que l'empereur Alexandre sur le sien, 
c'est que Louis XVIII n'a jamais pensé à s'affranchir totalement 
de la charte qu'il a jurée. Il y :1. plus de quarante ans que le pou~ 
voir absolu n'a eu si beau jeu. Qu'importe la verbeuse énergie des 
membres de j'opposition et la ténacité patriotique de leurs jour
naux,les volontés ministérielles n'en sont pas moins sanctionnées; 
ct quel que soit le secret mécontentement du peuple, il est con
stant qu'il a donné sa démission . 

« Les congrés depuis 18f4 etaient des enclnts publics, où les 
pcuples mis:\. l'enchère ont été adjugés plr lots plus ou moins 
grands, suivant le plus ou moins de baïonettes des enchérisseurs. 
La Russie, comme la mieux en fonds, a eu le royaume de Po!ognc~ 
Alex:lI1dre peut maintenant s'écrier: J'ai mis mon cachet sur la 
liberté de j'Europe. Si le grand Frédéric Ct Joseph II. revenaient 
:lU monde, ils feraient fusiller les cabinets de Vienne et de Berlin. » 

(1) Tout ce plsuge est sans date . 

.. 



• 

• 



CIIAGRINS DOMESTIQUES 

DE BONAPARTE (,). 

Napoléon Bonaparte n'est :\ comparer ;\ personne, ni chez les an· 
ciens, ni chez les modernes. Les grands hommes qui ne sont plus, 
n'ont cu ni le même g(~nic ni les mêmes vices, n'ont fait ni de si 
grandes actions, ni de si grandes fautes. M.tis cc qui le fend unique 
p.irmi les êtres crées, c'est que d:ms le grand r61c qu'il :l. joue. les 
pièces, les acteurs ct les machines Ont ctc son ouvrage. Alcx:mdre 
le-Grand portait un sceptre qumd il débuta, Bonaparte une l1>J.u
lette de souslicurcnam; aussi j'écriv:l.in le plus impartial sem celui 
qui Jira, comme nous, Napoleon fut un homme à part dms l'hi· 
~toirc du monde. 

Pour bien sc rcndrl! faison des chagrins dont Bonaparte cuit 
sccrètcm.;:nt rongé Stlf le rocher de Slintc·Hélènc, il Îaut sc rené
ucr de la brilbnte carrière qu'il avait parcouruc, ct se pbcer en 
suite près de lui sur une roche isolêe au milieu de l'Ocean . 

Bonaparte aV:lit donné des lois i l'Europe; les souverains 
l'!lv:licm nommé leur frère; il !lvait bit ct défait des rois; la 
fille des C~sars était devenue. son épouse, Ct ses exploits avaient 
fJ.tigué la renommée. Il n'était p!lS donné i un mortel d'attcin· 
dre plus h!lut. Tout-à.coup la fortune l'abandonne ct cela devait 
~'[re, pafce qu'il :lnit voulu lui (:lire f:lire ['impossible. Bientot 
cet homme, qui de son char de victoire voyait l'Europe:\ ses 
genoux, est contraint de sc rHugier chez ceux-la ml1l1e qu'il 
:lvait combJ.ttus; il comptait sur un ennemi généreux, il se 
trompe; il trouve chez les Anglais ce que nulle part il n'eth 
rencontré; enfin un \'aÎsse:lU le transporte à deux miLe lieues 
du thé;itre de $Cs exploits, et le dépose sur un roc. 

(1) Tout cc ch:rpitre est Cll'lue sur le~ communications qui nous om èté 
flites P;I{ l:n tèmoin ocul.iire Ct sur dCJI pièces utraitcs d'un porte.reui1le 
respect:l.b\c, 



,oS CHAGRINS DOMESTIQUES 

Lecteurs, c'cst 1:\ qu'il faut suivre Napoleon; c'cst là qu'il 
faut sc tr.msporter cn idée; soupeser l:t masse des brillantes pro
spérites qui lui sont r:wics Ct ccllcs des infortunes qui pcsCnt 

Ulaintcn:tnt sur lui. Il n'a point seulement :\ gémir sur deux 
sceptres échappés ;\ ses Ul:lins; mais son épouse!... mais son fils, 
son jeune fils!. .. 

Sur son rocher, sans doute, Bonaparte a déplore la fermeté 
d'un !,'Tand c:tractere, ct constamment il s'cst montré supérieur 
à ses infortunes; mais il était homme, Ct I:t nature, qui mrc
ment perd ses droiü, le laissait, de temps :\ autre, s'abandonner 
:\ des plaintes que l'instant d'après il eût \'oulu n'lvoir point 
exprimées. Cc n'cst qU':linsi que ses plus intimes amis ont cu 
conn:tÏssance des peines secrètes qu'il étou/tait en silence comme 
injurieuses ;\ 53 gloire et :\ son fang. Malheureusement les con
fidences que nous aVOIlS reçues:\ cet cgard sont infiniment cir
conscrites: né:tnmoins, telles qu'cUes SOnt, elles renfermcnt en· 
core assel d'inter':'t pour qU'ail IlOUS sache gré de les faire con· 
naître. • 

Sur la fin de 1817, Bonaparte reçut un exemplaire du livre 
intitulê: Malll/seril velm de Sailllt.Htlène. A peine en fut·il pos
sesseur qu'il s'enferma pour Je lire. Ici nous laisserons parler la 
personne qui ct:tit :.\ la fois tcmoin Ct acteur de cene :tffaire. 

(1 Nous ctlons :\ la fin de septembre; il était :.\ peu près deux 
heures après midi, lorsque S:tntiné (r) vint me dire de me rendre 
auprès de l' Empereur. Je trouvai Napoléon vivement :lffecté. Va· 
yez, me dit-il en me présentant une brochure, \'oil:\ ce qu'en 
France on :.\ publié sous mon nom, ce qui s'est vendu librement 
dans toute l'Europ~ comme étant de moi, Lisez, vous)' verrez 
quelle misérable politique on me prête, quels principes on m'at
tribue, quels détestables :n-eux on me (tit fairc; c'est Ull ou\'uge 
diabolique rMigé par mes plus monds ennemis, pair me perdre 
dans l'esprit des autres som'erains ct me fermer ain!i tout retour 
en Europe, 

\! Je n'eus besoin que de lire une douzJine de pages de I:t bro
chure pour assurer l'Empereur qu'il n'l,tait p3S en Fra'nce, l'Il 

(1) S~ll!inê (S,lIIlrlll), Corse d'origint, ,\U:\çh., .\ h maison Je BOII:l.p:lrte 
il. S:l.imc-H~lènc. 
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Europe même, deux hommes qui nc reconnussent sur·le-champ 
que l'ouvrage n'était ni De pouvait être de lui. Vous auriez raisoll, 
mc répondit-il, si mes ennemis l'taient moins Înthcssés à Ille 

perdre dans l'opinion. Les Princes mêmes, quoique bien cer
tains que le livre n'cst pas de moi, n'y puiseront pas moins un 
prétexte pOUf cterniser mes chagrins. 1) 

Il n'cst pas de bruits auxquels la mort de Bonaparte n'ait 
donne lieu. C'est principalemem sur les causes qui l'cint pro
duite que l'opinion publique varie le plus. Nous ne nous hasar
derons p:lS ,\ donner notre opinion dans une affaire :lussi M· 
lic:uc. Nous nous contenterons de faire connaître certains fa its 
qui, s'ils ne sont pas l:i cause première du décès de cet homme 
cxtr:lordinaire, n'en etaient pas moins de nature :\ avancer ses 
jours, suppose que la politique n'ait point son trcp:ts :\ se re· 
pradier. 

Bonaparte était secrétement rongé de chagrins, rien de plus 
naturel; mais dans le nombre de ces chagrins, il en était un plus 
poignant, plus meurtrier que les autres: cc n'était point la perte 
de son trône, quelque sensible qu'il y fût; cc n'ctait poillt son exit 
au milieucle l'Ocèan,qucls qu'en fussent les incomoditcset l'ennui. 

Napoléoo avait l' intime conviction que l'archiduchesse, soo 
épouse, n'a\·ait jamais essaye de faire pour lui cc qu'en qua lité 
d'l:pouse et de mère ellc eût Jû essayer de faire. Cette con· 
\'Îction, qui étaÎt son supplice, son ver rongeur, l'a suivi dans 
h tombe s:tos qu'il en :lit confié directement le secret 1 ses 
amis les plus intÎmes. Quelques propos, que lui arrachait la force 
des circonstances, fixèrent seuls leur opinion à cet égard: cette 
p.mÎCularitê de S:l "ie sera it même inconnue encore si la mort 
u'avait décidé de lui. 

Bon:tparte, tel ct .. it son carlctère, qu'il :lurait cru sc dégr:tder 
m':me l UX yeux de son épouse, que de lui avouer qu'il avait 
besoio de ses ser,·ices. 

En 1814, la comtesse de Saint.Leu, qui avait une partic de 
"ies secrets lèS plus cachés, lui consei1Ja de fa ire intervenir Marie· 
Louise dans J'amc.\ioration de ses affaires. Il Non, madame, lui 
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répondit-il; l'.m:hiduchessc m'a vu au sommet de la tout.:-puis
s:mce; il nc ml! condent pas de lui dire aujourd'hui que j'<.:n 
suis descendu, et encore moins de la prier de Ille soutenir de 
son crédit. " 

ecuc fierté, quoi qu'on cn puisse dire, n'était point lIne ficrt& 
déplacee. Une âme commune ne !'ctir point eue; chcz Napoleon, 
eUe était n:J.turelle. On :tumir ton d'inférer de. B qu'il mépris:llt 
les services que son épouse :mr:lÎt pu lui rendre :luprès de Fr:1.n
çois II. Il en était tout autrement. Il clÎt voulu que l'archidu
chesse l'eût prévenu j que sans exiger dt! lui l'aveu de sa posi
tion, elle eùt mis secrètement la main 11 l'œuvre en lui ména· 
geant des ressources :mprés de son père. 

Le désir, de voir son épouse s'cl1tremcttre entre lui et ta cour 
d'Auniche, date du mois de juin 1813. epoque:i laquelle l'em
pereur d'Attemagne se d~cl:lr:l pour l::t coalition comre son pro
pre gendre. L:1. jeune Impératrice ~t:lit chez lui, lorsqu'il en reçut 
l::t nouvelle. 

({ Eh bien! mad:lme », dit il à son épouse en bissant tomber 
sur elle je ne sais quel regard oblique, ~ ,·otre pàc \':1 donc de 
nouveau m:lrcher contre moi! Grâce :lU ciel, me voilà seul 
contre tOUS; oui, seul, absolument scul!» L'Empereur avait ap
puy~ sur ces derniers mots avec une affectation difficile ;\ dé
finir. L'imp~r.ltrîcc en sentit probablement tolite l'énergie; ses 
yeux sc remplirent de larmes; elle sc lev", et rentra chez elle. 
C:l.Ulincourt fit remarquer :\ l'Empereur que Marie-Luise était 
préte à verser des pleurs. (( Pleurer soulage les d:lmes, • ré
pondit Napoléon; ct sur-le-champ il se mit ;\ p:lr!cr d':llItre 
chose. 

Si, après son retour de l'île d'Elbe, Bonapme eût resté p:1i
sible possesseur du trône, les grands personnages qui (·t:tiem :\ 
Paris lors de sa première reddition aux alliés, auraient s:tnS doute 
été vertement tancés d,::- la conduite qu'ils :lVaient tenue. ({ Ils s'y 
SOnt comportés la plupart en gens pour qui les richesses sont 
tout et l'honneur rien.» Tel est le propos qu'il tint:\ Carnot 
au 20 mars. ({ Comment sc fait-il, disaÎt.i! encore, que dans le 
cOIlS~il de la régent!!, il ne se soit pas trouvé un homme de 
gcnie, :i tête ardente, susceptible de ne point attendre mes or
dres pour Hèvcr te courage de l' Imp':r:ltricc .\ la hauteur des 
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circonst:mccs? Le moment était supr~me , Il falbit inspirer :\. 
mon épouse d'~trc le sccond tomc dc Marie- T ht·rese. Qui peut 
calculer l'eff(;:t qu'aurait produi t ml jeune compagne. parcouranr 
touS les rangs de l'lrm':c de ligne et ceux de l'armée citoyenne, 
ten:mt son jeune fils d:ms ses bras, l'offrant :l tous, et se met· 
tant elle ct lui sous la protection de leur courage et de leurs 
baïonettes! Je connais la nation française; elle n'cLÎt point été 
moins gl·.néreuse que les Hongrois : j'aurais cu le temps d'ar
ri\'er. Mais dans ces moments décisifs, l'armée seule, qui n'avait 
pas de trésors à mettre en sûreté, s't:st Ulontrée digne de son 
ancienne réputation. Que ne puis.je écarter de mon souvenir 
les cÎrconst:lOces de cct événement ! chaque fois qu'elles s'y pré· 
sentent, j'abrège ma vie d'une heure, Il 

En lppren:mt qu':\ l\brseille Ct autres lieu."\: du Midi. on avait 
mlssacn: des soldats français, il s'écria comme hors de lui , « Ils 
êtaient sans doute dêsarmésl J) Sur cc qu'on lui dit qu'en effet ils 
3\'aiellt posé It:s armes en signe de Plix, il ajouta: Je le crois bien; 
lutremcnr leurs assassins n'auraient osé!es envisager.» Sc retour· 
nant ensuite vers les personnes qui étaient présentes (II et vous 
voulez que mon lme ne soit point en deuil! c'est d~j:\. beaucoup 
que de n'en pas mourir. l) 

« Cc n'est pas sans efforts, disait·il quelquefois, que je suis par· 
venu à me C;llmer sur la foule des ingrats que j'li faits; ccpen
d~nt il en est cinq en France dont la conduite :\ mon égard cst si 
noire, que l'horreur qu'ils m'inspirent les npp"lle sans cesse ;\ 
ma pensée, Des souffr:l!lces qui me minent, cellc.ci n'cst pas la 
moindre. II 

« Pour un souverain qui a ponè deux couronnes je suis pauvre, 
Monsieur le comte (1); comme particulier, je ser:1Îs immensément 
riche si j'éta.is de retour en Europe. C'est alors que je consentirais 
:\. ne vine que trois :IOS pourvu que'il me fût permis de les passc::r 
en France comme simple citoyen. Avec quel plaisir je visiter;lis 
mes vieux compagnons d'armes! j'irais les chercher à la charrue 
ct dans les ateliers; les deux tit:rs de ma fonune seraient leur pa
trimoine. Comment suis- je donc fait? En France je les aimais 

(1) OUlre que ce p3.Ss:l.ge ne porte pain! de date, Tien n'indique si C'CSI du 
comte Las Cases ou du comte de Montholon dom il s'agit id. 
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en masse COUliDe d'intrépides guerriers, ici je les cheris, je les 
plains individuellement. S'il arrive que le cb:lgrin me conduise 
au tombeau, les malheurs de l'ancienne armée y seront pour quel
qU!! chose; ils me font passer de bien mauvaises nuits. D 

VoiM, sans doute, des peines bien avérées. Nous en ferme
rons la serie p31" celle qui fit le plus son supplice, parce que la 
nuit et le jour, .\ toute heure, ;\ tout moment, l'objet en etait 
présent;\ s:t pensee: c'était le souvenir de son jeune fils. 

Toutes les passions de Bonaparte ont toujours été portées 
chez lui ;\ un plus haut degré que chez les autres hommes ; ct cela 
devait être dans un homme qui diRCr:lit si essentiellement du vul· 
gaire de "espèce humaine. Il n'est donc pas ctonnant qu'il ait 
poussé jusqu'a l'enthousiasme l'amour qu'il portait:\ son fils. 

S'il faut en croire les personnes qui l'approchaient à. Sainte·Hé· 
l~ne , depuis sept ans son jeune héritier ct:tit l'objet de sa sollici
tude. Ir Pour lui seul, disait-il, je suis revenu de l'i1e d'Elbe; Ct si 
je forme encore quelques voeux dans l'exil~ c'est encore pour lui . 
Ne m'abuse.je pas, demandait-il un jour:\ Mad:tme de Montholon, 
serait·il vrai que ce rocher. tout affreux qu'il soit, mt: semblerait 
l'Elyscc si mon fils était à mes c6tés? En recevant dans mes bras 
cet enfant tant de fois demandé au ciel, et qui devait faire toute 
ma félicité, aurais.je cru q'un jour il ferait mon supplice? Oui, Ma· 
d:lme, chaque jour il me coûte des larmes de S:1Og. Je me figure 
des horreurs, je ne puis m'en dêfcnJrc ; je vois ou le liquide ou 
le fruit empoisonne qui va terminer dans les souffrances les jours 
de cc jeune innocellt. Plaignez.moi, Madame, consolez.moi!... n 

Quelles ne de\'aient point ~tre les tortures d'un homme qui 
s'exprimait ainsi? 

Bonaparte n'eut jamais trop d'inclination pour les sciences de 
pur agrément. Cependant il avait, Jans sa jcunes~e , composé un 
poëOle sur la Corse, dont on trou\'e quelques extraits dans les 
annales de l'Europe, recueil allemand. Quoi qu'il en soit, il n'est 
encore à la connaissance de personne que depuis cette époque il 
lui soit arrivé d'arranger une rime. Il ne fallait rien moins que la 
solitude de l'exi! et l'idolâtrie qu'il portait i son fils, pour lui in
spirer les vers suivants qu'il destinait probablement au portrait de 
ce jeune enfant, et que nbnOloins, on ne sût trOp pourquoi, il 
tint toujours cachés. 



AU PORTRAIT DE MON FILS. 

« De mon fils bien :lim(:, délicieuse inuge! 
Cc sont bien là ses traits, sa beauté, sa candeur. 
Je ne le verrai plus: sur un plus doux rivage 
Ne pourrai-je jamais le presser sur mon COCUf? 

o mon fils! mon cher fils 1 qu'aujourd'hui ta présence 
A "auteur de tes jours épargnerait d'ennui! 
Sous mes yeux, je verrais s'élever ton enfancc; 
Plus tard, de mes vieux :\DS tu deviendrais l'appui. 
Près de toi, j'oublierais mes malheurs et ma gloire; 
Près de toi, sur cc roc, je me croirais aux cil!ux; 
Dans tes bras, j'oublierais que quinze ans la victoire 
A vait placé ton père au rang des demi-dieux (1). l) 

Ces vcrs seuls valent un commentaire sur les chagrins dom 
Bonap:l.rtc était dévorc. 

(I) Nous donnons ici les IIJriantes de ces vers, parce que dans les deux ori· 
ginaux que nous avons sous les yeux, rien n'indique l:t composition que Booa
parte aurait prHêréc. 

'. 

_De mon jeune hêritier, délicieuse image! 
Oui, voila bien ses Iraits, son aimable candeur. 
Il oc vit plus pour moi; sur cet atfreux rh·age 
Il ne viendra jamais s'appuyer sur mon cœur. 
o mon sang J 6 mon fils 1 que la douce presence 
A ton malheureux pere epargnerait d'enoui! 
Doucement je verrais s'elever ton enrance; 
A mes vicux ans plus tard tu ser\irais d'appui. 
Seul, tu me tiendrais lieu de couronlle Ct de gloire. 
Avec toi, sur cc roc, je serais d.1lls les cieux; 
T't!morasS3.ot, j'ouolier.ais que vingt ans la victoire 
1.1 ',1vait mis en Europe au r.ang des demi-dieux. » 
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« Cet aperçu des peines de toutes espèces auxquelles Napoléon 
se trouvait en proie Ct dont l'excès s<:ul lui arracha l'aveu, peut 
donner ulle idée de celles qu'il eut la force de concentrer dans SOI1 

âme. C'est en y supplèant par la pcosée, qu'il est permis d'avan
cer que cette Dusse de chagrins, qui pesait avec tant de force sur 
son existence, peut oaturellement en avoir avancé le terme, si tou
tefois elle n'en est pas la première ct l'uoique cause. Le temps 
dont la main de fer déchire ordinairement tous les voiles, pourrait 
bien dans cette occasion demeurer en défaut, et laisser sans solution 
les C:1Uses premières de la Olort de cet homme extraordinaire. 



LES SIX DERNIERS MOIS 

DE LA VIE 

DE NAPOLËON BONAPARTE. 

Napoléon Bonap:utc est mort !1! Cette nouvene a percl: comme 
l'celaie d'un bout de J'univers :\ j':lutrc. Le Français gé1lércux en a 
gcmi ; l'homme personellemcnt reconnaissant 3. versé des larmes: 
ces larmes, que la mauvaise foi voulait rendre suspectes, ont cté 
innocentées par le monarque. 

Naturellement géncrcuse, la nation française ne pouvait qu'ëtre 
vivement affectée du trépas d'un guerrier qui l'avait placée, na
guère, :lIa tête des destinées du monde: vingt :tnnécs-de glorieux 
souvenirs justifiaiellt un deuil momentané. 

Napoléon est-il mon n:ltureHerncnt, ou ['impitoyable politique 
a-t-eUe abrégé son existence? Voilà. ce que tout le monde se de
mande, cc que tout le monde serait curieux de savoir. 

L'homme de bien, qui, dans de si graves circonstances, n'ose
rait prononcer sans les plus fanes preuves, aimerait:l. croire que 
le trcpas du .:aptif de Sainte.Hé!ène fut une conséquence inévitable 
de sa position politique, physique et mora le. D 'un autrè côté, les 
hommes enthousiasmés de llotre gloire éclips~e , et ceux qu'ani
ment des motifs de reconnaissance purement personnels, publient 
que les jours de Napoléon ont été avancés, non pas par son séjour 
dans l'ile qu'il habitait. mais uniquement par un moyen atroce, 
plus actif, plus violent, et doublement criminel aux yeux de Dieu 
et des hommes_ 

Quelles que soient ces diverses opinions, nous nous garderons 
rJ'aut~nt mieux de prononcer entre elles, que le temps, ce tout
puissant maître, ne parviendra peut·~tre jamais :l. lever les doutes 
conçus :l. la mon de Napoléon. 

Néanmoins, ct pour aider quiconque voudra s'essayer sur ce 
grand problème, nous pensons devoir consigner ici certains deuils 
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encore inconnus sm l:t mort du captif de S:tinte.HClene. Ces dé
tails intéresseront d'autant plus que, ,.tlques sur des documents 
authentiques, ils diffèrent essentiellement de tOUt cc qui a eté pu
hM jusqu'à cc jour sur le m~mc sujet. 

Napoléon Bonapar[(', doué d'ml carlctèrc de grandeur pl!U com
mun, en suppoSlit un plreil à deux ou trois grands personn:lgcs 
de l'Europ~; le régent d'Anglct..:rrc cuit de cc nombre . Le Mo
narque déchu sc di.<.ait: « Le fils de Georges [l I ne se déshéritera pas 
de l'immom.lité que je lui apporte, cn le croyant digne de m'of
frir une noble hospit:\lité. n Dominé p:lr cette opinion magna. 
nime, Napoléon sc rendit sur le Bellérophon: bientôt il y ap
prit qu'il avait trop présumé de la générosité de ses ennemis. 
Les ministres anglais prHhèrent le t itre odieux. de geôliers im
pito)':lblcs :\ l'honneur immonel de tendre une main prote 
ctri::c au superbe soldat qui naguère panait deux couronnes, 
faisait trembler les rois, ec contre lequel marchèrent toutes le ph:!
langes europ~en ncs. Un exil ct des lers furent donn~s au guerrier 
confiant Ct déSJ.rm~ qui, depuis viogt--einq ans, fatigu:lÏt la renom
mée du bruit de ses exploits. 

En apprenant que i:J politique des sum-crains l'l:xib.it sur l'af· 
freux rocher de Sainte-Hélène, Napoléon fit un mouvement qui, 
quoique reprimé sur-le.champ, annonçait visiblement que ce coup 
1':I.\·:l.ic frapp':: d'une manière terrible. Cela devait ~tre, eût·il été 
plus impassible que le roc qu'j( allait habiter. 

Cependant b nouveHe de son exil était peu de chose com
parativement aux d'::goucs, aux chagrins qui J'attendaient à Sainte
Hélène gouvernée par un homme du caractère d'Hudson Lowe. 

Tout en ne se prononçant point contre ceux qui veulent 
que Napoléon ait étc empoisonnc, il est, je crois, naturel de 
penser que sa mort a pu être une conséquence forcée des tor· 
tures physiques et morales auxquelles il était continuellement en 
proie. Nous s:l\'ons que son caractère et son courage s'cuient 
montés à la hJuteur de ses grandes mfonuncs, mais nous sa
vons aussi que pour )' résister plus longtemps, il n·ctait qu'un 
homme. là où il aurait fallu être un dieu. 

Naguère, ct sous le plus beau ciel du monde, il avait des 
royaumes, des p;alais, une cour brillante, de nombreuses armées; 
li s'endormait sur le sein Je la fille des rois; ses regards :1. son 
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réveil se reposaient Jelicieusemcnt sur un bel euf.mt, son uni· 
qUI! héritier, qu'il aimait jusqu'à l'idol:urie après l'avoir plus vi
vement désiré que touS les trésors de la terre. Que de biens, 
que de jouissances, que de fèlicités sur la t0te d'un seul homme! 
L'histoire ancienne et moderne n'offre ricn de semblable. Que 
lui rest:l.it·il cependant de cet aOlas de gloire et de prospérités? 
Rien, absolument rien, qu'un très-?ctit nombre de serviteurs 
fidèles qui, tout cn lui prodiguant de douces consolations, ne 
parvinrent jamais à le convaincre que de plus heureux jours l'at
tendaient en Europe, En effet, le captif de Sainte-Hèlene avait 
la conviction intime que la mort viendrait le saisir sur I:!. roche 
d'c:xil. Sa jeune épouse, son fils, cc cher fils qu'Ji idol:\trait, sa 
[\mille dont quelques personnes l'aimaient bic:n tcndrc:mem, 
cette belle France, l'objet constant de ses rcgrt:ts, ces \'ieux com· 
p:1gnOlls de gloire qu'il avait quittés et qu'il affectionnait plus 
que jamais, l'infortuné voyait tout cel:!. d.ms le Ilt:a!lt, tout ceb 
perdu pour lui: qne de supplices dans le supplice de son 
exil! En fallait ·il davantage pour enraciner 1:t mort dans le 
cœur de Napoléon, quelques g-ralldes que fussent la lermeté 
de son caractère, l'ampleur de son courage, et la force de 
son' tempér3ment? Si 011 ajoute :i ces causes, de Ilature émi
nemment mortelle, l'insalubrité homicide du clim:l.t et tes dé
gOÛts dont Hudson Lowe ne cessa d':l.breuver son prisonnier, 
on sera forcé de convenir qu'il bilait être de beaucoup supe
rieur au vulgaire des mortels, pour résister aussi long.temps à 
des soutlr::lIlces inouies, souffrances que lui seul pouvait bien 
apprécier. 

S'il est vrai qu'un poison secret abrégea la vie de Napoléon, 
cc fut un crime bien inutjle. Supposé que la politique l'eût ir
révocablement condamné à périr sur le rocher de Sainte·Hélène, 
l'arrêt se serait exécuté sans qu'il fût besoin d'a\'ancer les jours 
de la victime. Outre la masse des ch:l.grins qui minaient sour
dement son existence, Napoléon avait contre lui l'insalubrité du 
climat, et les rigueurs outrées d'Hudson Lowe. Cen était assez, 
c'en était de trop pour ne point lui donner l:I mort en moins 
de deux ::ms, Oui, c'cût ét~· le plus grand des miracles, si Na
poléon se fût soutenu deux années de plus contre ces deux sor· 
tcs de bourreaux, 
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Suivant une lettre de M. de Montholon à la princesse Bor
ghèse, datée de Longwood, Je 17 mars 1821 (1), Napoléon 
était, depuis quelques années. ;ltraque d'une maladie de foie, ma
ladie qui, à Sainte-Hèlène, est endemique et mortelle. Depuis 
six mois Ct plus, cette maladie f3ÎS.,it en lui des progrès non 
moins rapides qu'cffr:ty:tnts; du mois de juio 1820 jusqu'cn fé
vrier r821, il cn resuha pour lui cinq rechutes qui l'aff.1iblirclll 
considérablement. Il sc présenta devant la masse de ses souf· 
frances, comme il s'ét:\Ît présenté devant celle de ses ennemis. 
Partout intrépide, disputant le terrein de la vie pied a pied, et 
ne le cédant :\ la mon qu'à l'instant où la cruelle l'accabla de 
toutes ces forces. 

Du jour où Bonaparte ressentît les premiers sympt6mes de 
sa maladie, il en prévit les suites. te J'aime l vous croire un ha· 
bile homme, disait·iI au docteur Amommarchi, mais quand celui 
qui mesUT<: la vie a prononcé, toutes les COll naissances humaines 
ne font plus que des essais inutiles. » 

Le malade cependant dépérissait:\. vue d'œil. Dés le commen· 
cement de février, il devint plus sombre, plus m':-Iancolique: les 
lectures qu'ordinairement on lui faisait, n'av:lient plus de char· 
mes pour lui j la solitude seule avait le secret de lui plaire. 
Tout.:\'·coup il perdit j'appétit, ct bient6t après il fut contraint de 
s'aliter. Alors ses plus fidèles serviteurs conçurent de \'1\'es alar· 
mes. Cependant d'heureuses nouvelles arrivées d'Europe leur pa
rurent propres :\ ramener l'espérance dans son âme. On l'instruisit 
que de puissantes démarches étaient faites auprès des souverains 
alliés, pour en obtenir que le lieu de son exil fùt changé: on ajouta 
que sa famille était presque certaine de le voir bient6t sur le con· 
tinent. «Pcine$ de trop, s'écria-t·il; je remercie bien sincèrement 
les personnes qui s'occupent d'améliorer ma position. On leur 
vcnd probablement de vaines promesses pour des humiliations. 
Ce som des dl'marches en pure perte. Mes oppresseurs fussent· ils 
susceptibles de \'ouloir sc réconcilier avec le ciel et les hommes 
qu'ils outragèrent en moi, qUI: je ne pourrais profiter de leur re' 
pentir; il n'est plus temps de révoquer un arr~t de mort, qu:md la 
victime égorgée nc fait plus que de palpi ter. Il 

(1) Celle lettre :l p:lm Ibm le }ourll<ll ."/lem.mJ, le 7 aoOI 181 1. 
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Le 3 mai, il fit appeler MM. les comtes Bertrand Ct de Montho. 
Ion. Il Allons, mes amis, dit·il en leur tendant I:t main, du courage; 
je n'en manque pas, moi; mais il faut nous séparer. Vous con· 
naissez touS les objets que je ne cessai de chérir; ne leur laissez 
rien ignorer des sentiments d'amitié qu'ils m'ont toujours in· 
spirés. Si vous approchez mon fils, ..... mes amis, .... je ne 
vous prescris rien .... Vous verrez mes anciens camarades de 
gloire et de dangers: dites·leur bien que je les airo:ti toujours, 
que leur souvenir m'a suivi dans la tombe. Si ma dépouille mor
telle est proscrite, comme le fut ma personne, faites·la portt:r 
près de cette lontaine dont l'cau m'a souvent désaltéré. Si, moins 
:lcharnés contre mes restes que contre moi, mes ennemis les 
laissent à votre disposition, transportez·les sur les bords de la 
Scine, :lU milieu de ce peuple que j'ai t:mt aimé (r).)) 

Il était temps que I:t faiblesse du m:llade mit fin à ce spe
ctacle de mort. MM. Bertrand et de Montholon, l'âme brisée de 
souffrances, n'avaient pas de larmes à donner aux derniers adieux 
d'un homme qu'ils avaient si constamment aimé, si fidèlement 
servi : la douleur, tt vraie douleur ne pleure pas, elle étouffe. 

Dans la soirée du même jour, le jeune Marchand, valet de 
chambre de Napoléon, reçut des preu\·cs non cquivoques de la 
reconnaissance de son m:tÎtre. Mais des bienfaits dont il fut corn· 
blé, ce qui dut flatter le plus ce zélé serviteur, cc furent ces 
paroles que lui adressa le malade: «Je vous donncr:tis beau· 
coup moins, mon amt, que \·ous n'!!n chéririez pas mOÎns mon 
souvenir. Je connais votre cœur, il est f:lit pour .la constance et 
l'amitic. )) 

Le cinq mai, Napoleon, presque agonisant, fut encore visité 
par les docteurs Arnon, du 20 regimem, Short, médecin de 
l'armce, et Mitchel, premier officier de santé de la marine: tous 
les secours furent inutiles. Le malade expira le mÙwe jour à 
six heures moins dix mÎnutes. S~ vic ne tenait plus qu'à un 
fil prcsque rompu, qu'il s'occupait encore du beau pays dont 
il fut le souverain : France!... France!... furt!nt les derniers mots 
qu'il fit t!ntendre. 

(1) Les circonstances de ce paragraphe nous ont l!té communiquées, le 
6 septembre, plr un des témoins oculaires. 



120 CHAGRI:\'S DOMESTIQUES DE l-o'APOLtO:-J BONAPARTE 

Ainsi finit dans la force de l',ige, sur un rocher au milieu de 
l'Océan, et dans les bras dl! quelques fidèles sen-iteurs, l'homme 
extraordinaire qui n'eut pas son pareil dans le passé, qui, peut
être, n'en aUf:\ point dans l'avenir_ 

Ainsi finit se géant politique et guerrier, qui porta deux COll

ronnes, qui mit dans S:1 couche Ulle archiduchesse, fille des C~
s.us, qui donna des royaumes, Ct fit trembler les rois! Les restt'S 
de ce superbe mortel qu'attendait un riche mausolée, sur h: 
marbre duquel dcv:tient s'exercer tous les be:tux·:\rts en deuil, 
gisent maimenant sous une humble pierre i deux mille lieues 
du thé:ltre des ses exploits. L'intrépide soldat qui pendant seize 
ans conduisit des millions d'hommes :\ la victoire, n'eut pour 
toute escorte au champ du repos qu'une poignée d'amis au dé. 
sespoir Ct ses geàliers auenJrÎs (1). Providence, Napol::on 
Bonaparte expirant seul sur le rocher de Sainte· Hélène. est le 
plus gralld exemple que tu aies jamais donné du néant des gran
deurs humaines. Rois de la terre qui l'avez condamné, n'avez
vous rien :\ craindre de l'avenir? Cette épouvalltable leçon sera
t-clle perdue pour vous? 

(1) A l'cxception de quelques individus, I1ches counisans de sir Hudson 
Lowe, wut ce qU'il était d'Anglais a SaiOle-Hl:lène s'intéressait aux mal
heurs de Napol~on: quelques uns m~me auraient voulu, au prix de leur 
sang, améliorer ~on sort et doubler ses COI\Solations_ Do: ce nombre était 
le c:lpitaine Popleton, officier d'ordonnance auprès de sa personne. Lorsque 
ce bravc homme, qui sut alliér ses devoirs avec les t'prds CI les respects 
dl» au m:dheur, vinl p'rendre congè dc );apoUon, celui-ci lui fit present 
d'une tabatière cnrichie de brillants en lu; disant: • Adieu, mon ami, voici 
la seule bagalelle qui me rcste; veuillez la recevnir comme une preu,·e de 
ma reconnaissance pour la nnble conduÎte que vous avcz lenue ~ mon èg.trd; 
ce l~ge[ don vous rappellera mon souvenir après ma mort. Diles bien aus.tli 
:\ vos compauioles que je ne [es ai jamais confondus avec mes oppresseurs_" 

Le capitaine, prolondément ému, se prêcipiu. sur la main de Napoleon 
qu'il baigna de Iamlcs et qui Il,Ii dit: • Ne plcurez pas, capioine, bientôt je 
nc souffdni plus. j) 

FIN. 
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